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PRÉFACE. 



En publiant cet onvra^, qui réunit en un seul tout 
on grand nombre de travaux de mon père, jusqu'à 
présent di^ersés, je crois nécessaire d'expliquer l'on- 



giDe dei 


ces écrits variés qiit 


■ j'ai rassemblés et cbsscs 




ordre mét]io(lii|iic. 


l'ài a»'i:ept;nit celle tàelie. 




is iicquitti' d'iin jiie 


ux (ii'viiir : c.ir je n'ai fait 




liser lin vœu iiininl 


:es lois cxpi-hn,- par mon 


pci<-, et 


.(u'aeeomplii- ee qi 


le la mort l a en.pèelié de 


fuirt! lui- 


■même. Ou ne m'uee 






je porifi la main si: 




pour les 


réunir et les publier 


30U8 une forme nouvelle : 



la volonté de l'auteur (et celte volonté devait m'ètre 
sacrée), en m'autorisaut à exécuter ce projet, m'im- 
posait aussi l'oblijjation de ne confier ù aucune niaïn 
étrangère rancomplisseuienl de r<- travail liiul l^ilial. 
On ne me taxera pas non [ihis di' présum|)iion,.si j ai 
cru devoir [iri'uilrr' riiiii-uii'tiie la |>aruli', pour l'aire 
connalti'G dans quelles l'oiulificins ces écrits ont pris 
naissance, dans quel esprit ils ont été composés, 
quelles sont les matières qu'ils traitent, et quel lien 
unit entre eux ces opuscules, qui, sous une apparente 



divfii-sitr, prii sentent unp analojjie rrcWc. et une uniti! 
(le .■oiifi-plion lav.i-aMo -, hi n.my.-W.: lonnc sons la- 
(|n.-I!n ils s.mt |.u!.li.',s jouj'.rimi : .m :io-„riilr l„ii- 

finrrr|.ivii<l ini.,iioJvr la i,u;u> nn- lU- sun [..■[ e ; (lu'il 
me soit pi'niii.s il<i <:<iinjjlL'r snr cclic; bienvoillnncc, en 
faveur <lu siuilïinunt ijiii ni'inspn'e ces lifjiies. 

Mon père , qn un coup snbit a enlevé récenunent A 
sa famille, ut à l'Dnivemté, qui était anisi pour lui 
presque ime iamille , comptait, dans sa soixante-sep- 
tième année , cinquante années de services universi- 
taires. Toiu* à tonr élève de l'Ëcolc normale, profes- 
seur, inspecteur d'Académie, puis inspecteur général, 
enfin recteur de l'Académie de Paris, il s'honorait 
d'avoir parcouru successivement tous les dcgi-és de 
criii' hdjuriciisi' lilLTurc'liie de l'enseii^nement public ; 
Cl loi'.sijiii.' , aiTLvi^ aii\ pins liantes Fonctions de l'Uni- 
vcrsilé, il eut à son lonr à dirijjcr le corps cnseif;nant 
dans cette voie iju il avait parcourue Ini-mëmc^, il 
aimait à rappeler auK jeunes débutants le ieni]>s un lui 
aussi, diseit-îl, avait eu l'bonueur de professer. 11 
s'efforçait de les coovaincre, par son propre exemple, 
que dans cette cariière, plus encore que dans toute 
autre, le savoir et rexpéi-icncc ne s'acquièrent que 
perla pratique, par un travail persévérant et indivh- 
âuel, par un rude apprcuiissufje des difHcultés dn 
métier. C'est qu'en effet ces longs services , cette vie 
consacrée tout entière à l'enseignenietU public, étaient 



ses titres à la confiaiicp que ini'ttair en lui l'Uiiiviirsiti-, 
à t'antoritii morale et ;i rnscciidnitr porsuiincl qu'il 
exerçait sur ses mcmhri's, Cliaoïui des (jr.'idi's <|ti'it 
arnit taboriemement contfais, chacune de» fo actions 
qa'A avait remplies tour à tour, en lui montratit Is' 
carrière uniTersitoire aous une Douvelle làcc, avait 
ajouté à son expérience un nouvel ordre de connais- 
sances pratiques. Le professorat, en le mettant aux 
prises avec ces difficultés pour ainsi dire mati^ricUcs 
dont il juy.'ait l'apprenlissaue ui'Ci'ssaii r, lui avait fait 
Connaitre li's nf'ccssilc's de rmisrijineini-nl , li?s ([iiali- 

voui'-. L'iiispertiun académiipie, en l'iniiiaiit i'i l'ai!- 
ministration i l'avait préparé à dii'ijjer en qualité de 
recteur la première de nos Universités. EnRn les fonc- 
tions d'inspecteur général , qu'il a apercées pendant 
Tingt-trob airs, en le mettant chaque année en pré- 
sence dn corps enseignant, lui avaientactpiisnne rare 
connaissance du personnel nniverutaire, élément in- 
dispensable pour le choix des hommes et la rémimé- 
ration du mérite. 

Défensenr ardent et convaincu de l'Universid', de 
ses privilèges , des études dont elle ddit rutietcnir le 
goût et maintenir le niveau, des Friréivis du enips 
enseignant, mon père s'était iial>iiLLi'' à considérer 
cette cause comme la sienne propre, et la soutenait 
contre les atta<pics de la malveillance et del'ignorance, 
de l'esprit de démolition et de l'esprit d'aventiue. 



Lnttiuit c'npfjjKjtiPini'iit (■outre Ifs uiin)v;ilii)iis |)frliir- 
halriccs, il n avait pas cessi; de proiestcr en laveui- 
des saines Iradiliuiis de In vimlle Ltiivcrsili'. lui 
semblaient faire la force de la nouvelle. Il a résume 
ses convictions dans des paroles qu il a prononcées 
pen de temps avant sa mort, et qui étaient, comme on 
l'a fort bien dit, son testament univei-sitaire : » Xi- 
1 nous lassons pas de redire ce (|n il y a de profiindi- 



■ dar 



" 1 " I - i f 1 

» vaiUer à i-elever des ruines et à rostaiirei' ee qu'on 

n avait essayé de détruire ' . « 

Cette longue et labot^CUSc ciiiTlèri! ;i l' ti'; jusqu'au 
dernier jour partagée entre les devoire publics et les 
études personnelles. Parmi les travaux auxquels mou 
père consacrait ses loisirs, se trouve une série nom- 
breuse d'écrits dont les sujets se rattachent, soit A In 
littérature, snità la politique et à Tbistoire, soit ù la 
religion et à lii ptiilosophic. l-.critcs à divcrees épo- 
<|„oi, o„.l»a»o„l „„c t,m-B™n.lo v„ri,^iO A- „,„lln-cs, 

™ «-<» r» *" I"""™ *• 

l'auteur, rattachées comme autant de pui tics ii l'cn- 

' Dùnnin pnnonco ù In iliilribulion dci prix du lycÉa NnpDtcDii , la 
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semble de ses travaux. J'ai r^uni dons ce volume ceux 
de ces ouvrages qui traitent de sujcis littc'^i-aircs. 
L'ordre dans lequel j'ai cru devoir les classer l'init 
tout tracé par l'enclinineinenl naturel rt ]n{;i(|iic 
les relie enlrr rti\. Groiipc;s d'apri's celle nu-thode, 
ces travaux funiipiir nue lonjjiie siiiii' d'étiiili's, 
s'ëtendent dqmis l'onijine inêiuc dus liltérat lires an- 

.l'ai cru devoir lairo fijinrer dnns ce volume, plutôt 
que dans la partie consacrée aux matières religieuses 
et philosophiques, une série d'études relatives aux 
plus célèbres de ces personnages désignés sous le nom 
de philosophes, qui, soit par leurs écrits, soit par 
rinfhience de leurs salons , [»rirent part dans le siècle 
dernier à la démolition de l'édifice religieux, politique 
et social. Ce nom de /./;;7<,m/,/,f.<. <|ii,; se son! décerné 
les Kncyd.ipédisles ri ,|n.: l'nsnjie :, . onfin,,.'- , m'a 
toujours semblé cliof|iia[ii, appliqué aux apMres de 
la Hévolniioii, du rationalisme el de l'impiété. C'est 
par une rejjLfiiablc coiilusion do langage qu'on en est 
venu à donner le nom de la philosophie k ce qui n'en 
est que l'abus, et il serait injuste de la rendre rcspoi^ 
sable des crreiu^ et des doctrines pernicieuses qu'on 
a répandues grâce à cette équivoque. La philosophie, 
telle que l'enseignaient Platon , Dcscurtes, Bossuet et 
Letbnitz, n'a pas pour point de départ le scepticisme, 
et pour résultat la négation : elle noiis apprend, pour 
emprunter les expressions de mon père , » la nature 
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B et les opérations de noire esprit, nos devoirs envers 
H Dien, envers nos semblables et cnvei-s noto-mémci, 
H notre destinée sur la terre, et notre destination dans 
" un monde meilleur; elle ne prél.ciid |)us se substï- 

preiL^nt pour base les ([riiudes véiilés qu'elle nous 
révèle; elle n'adore pas la raisu.i bumabe, elle la 
conduit seulement jusqu'où elle peut aller, et lui 
monti-e la limite où son pouvoir expire devant le prîii- 
eipe surnaturel de la Création. 

Mais, ù le dix-huitième siècle ne peut être consi- 
-déré comme une (époque de progrès philosophique, 
il oITi'o un ïif intérêt au pomt do vue du mouvement 
inlelleflne! el lillérairc. C'est nu tlix-linitièmc siècle 
que, pour ia première fois, la htleriiture prend une 
pari aelive d:ms la dis, ussieii des liraii.k intérêts de 
lasoeiété. Cnc insalial.le , nri<i,ilé j.onssait alors les 
esp>ils à soulever les plus rrraves |U-oblèmes de la 
reli|;i'in , de i ordre social et du ^ouvcmemeat : un 
mconuneusurable oi'jrueil el une confiance illimitée 
dans la puissance de 1 bonunc les portaient à dcclarar 
la raison pure capable àe résoudre tous ces problèmes. 
Mais la leçon ne s'est pas fait attendre , et à cOté du 
spectacle affligeant de cette guerre déelarée e<nitre la 
religion, la iàmille et la société, vient se jiNieerun 
grand enseignement. On a observé que eeu\ qui en- 
treprennent une révolution deviennent souvent, par 
un joste retour, les premières victimes de l'incendie 
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aUumc par eus-mémes. C'est ce qui arriva aux Ency- 

j^li'iiiMil, l't tii' viiy^iinnt pns on rondnisiiicnt Icill'S 

et i'eciilnii;iit devant li-s i-iiiisiViinMK Ps 'h- Inii s tlirin-ii^s. 
Mais ceux (jiii leur siLC'f-drn iil, plus iiuil:Rii u.\ ri plus 
consi';(|iie:its, nsèreiit di-iliiire des priiicijics de leurs 
maîtres ies coDclnsions les plus rigoureuses, mab aussi 
les plus lujjiijucs. C'est aloi's que le jour se Ht. Voltaire 
lui-même , qui avait le premier battu en brèche l'édi- 
fice religieux, ërig^ le scepticisme en doctrine et mis 
les impiétés h la mode , fut cpouvauté ou feignit de 
l'être, quaud il vit Holbaeli, usant de ses propres 
ar|;umeiits, professer liaulement l'atlicisme , et il 
essaya de le desavouer comme on désavoue im allié 

assister :> criU- Iti'voliLtion qu lls avaient pré|.,iréc, 
quand ils virent la (Ijcoric ile k (able j ase appliquée 
commi' maxime de [>(invernenieut , et un abîme creusé 
culri' Je jiréï^uul el le passé ; quand ils vii'cul la reli- 
gion proscrite cl ses miuistrcs persécutés comme an 
ten^ des premiers chrétiens ; quand ils virent le culte 
odieux et ridicnle rendu à la raison humaine au mo- 
ment mâme ofi les crimes et les folies de tout un 
peuple moatraieut d'une manière si éclatante l'inanité 
de cette raison déifiée; alors ils forent désabusés, et 
nous voyons que beaucoup d'enti-e eux furent réduits 
i renier misérablemeut dans Uam vieux jours le sys- 
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tcmc ù la diifcnse duquel ils avaient consacre leur vie. 
Tel est rcnsci|;nenieiit moral tiii'on peut tirer tin l'his- 

La litli-raturu eoutemporaine est reprL'SL-uIi'e dans 
ccl ouvraijn jiar un Essai littéraire sur le iji-iiie jmi-- 
titjiii: tilt ilix-iieui/iéme siècle. Ce travail, extrait d'un 
cours d'histoire littéraire que mon père faisait en 1824 
et 1825 à.r Athénée de Paris, ne fut pas étranger au 
mouvement qui, dès cette époque, commençait à se 
manifester dans la littérature française. 0 reçut une 
approbation particulière de M. V^main, qui pro- 
fessait alors avec éclat à la Sorbonne; M. Tliiers en 
fit r<-lof;r dims I,- Cniistitiilioimcl, et M. dr lirniusat 
en ivM-h ;iv<-<: Ii.mu<:ou|. l.i.-iiv.-iil^.iif ,laiis t.- 
Gltilu-, Miin yii-ii: se pcoposait de le rciiroduii c nver 
de iiouveaujL développements. Il est d'aulnnt plus 
rcfirettabic qu'il n'ait pas pu ivaliscr ee dessein, 
qu'instruit par rexpéricnec des excès où sont tombés 
depuis ce temps les novateurs littéraires, il aurait 
apprécié d'une manière plus complète le caractère de 
leurs tentatives. 

L'idée fondamentale an nom de laquelle s'est 
accompli lo mouvement littéraire de 1830, et qui est 

devenue 1.- ,u-"j;mmnie de r.^eole dite n;,.,u,li'i,>c, 
peut se iV'suiue.' ainsi : lil.erl.'. al.s,,lue laissée à 
réerivain, soit pour le clioix de sua sujet, soit poue 
la manière de le traiter; en particulier, pour le poëte 
dramatique, liberté de s'afiranehir de la prétendue 
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rèf^Ic des trois imitrs, faussement attribiii'« h Aris- 
tole ; lît libcrlr lie i 



G i^vcmU-c son s 
à,;.-, »ii lit^u ,h- n-i,r,-r,n,.r 
l'antiquitc jjrotqiie ou i iimaicii' , 
■i longtemps di; sui vilcs et olis 
Racine. Assurt'meni nui ne pput 
d'un semblable principe et la légitimité de i 
tioDs d'ailrancbissement littéraire. C'était t 
féconde en résuluts. qne de débarrasseï 
poétique des entraves et des i-estrictions . 
qn une scolastiquc 'étroite et roniuiicrc lui n 
iées. Les exemples d'ailleurs ne maiir,u>'[L 



it hit 



ie œuvre 
le génie 



I 



d'oeuvre ne le 



aitres de 
«Angle- 



terre, eu Allemagne, les grands gcn 
résume la gloire poétique de leur patrie, Shokspeare, 
Gœthc et Schiller, Walter Scott et lîyron, ne connais- 



1 de c 



t les 



poctes finançais à se !r;iiiicr à la siiili' des ancii-m, et 
à ne produire, sauf dv. rurcs et lirillaniL's exceptions, 
qne de pàies copies des tragédies grecques. 
En France, malhettreusement, l'école rotnantïqae 
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n'a produit ni de semblables {jéaies ni de semblables 
cbefs-d' œuvre. Ijes novateurs littéraires sont bientôt 
tombés dans le inuuvni:; (joùt et IVsagi; ration. Ils 
ont usé il<' ccnc lihciii- nouvelle avec d' autant moins 

<\r mnd.-,-M\w . t ,],' s,i;;i-ss.i , qn,) l(-s .■.■■(;les dont ils 
p.vreLMai,:nl .■:Llli:,.u Lii' ;iv;ii,.iit .-(,■■ jihis ;il,s<>hics. 
Eu Anii'li'IeiTC et eu Allema{;uc , où iiucunc iaQucDCC 
étraiijjéi'c n'avait fait perdre à la liiti'>rature son carac- 
tère niilionni, la transition s'était opéit-c sans seconsse 
de la poésie du moyen âge à celle des temps mo- 
dernes. En F^nce, aa contraire, dès le seizième siècle, 
sous l'inRnence iuneste des guerres d'Italie et de la 
Renaissance qui en fut la stnte, l'élément national 
avait disparu, et, pour se conformer an go&t de l'é- 
poque , la littérature s'était revêtue de déffuisements 
i;recs ou l;iljus. Aussi la ivaeliou ftit-elle violente. 
Dans loiji' iiu|>alii u<:c de secmiL-r le jo.i(j et de faire 
acte d'Lndéj>ciidaiice, l.-s uovalcurs s'éloijjn.TcuI sys- 
tématiquement lies cliemins tracés; loin ilc s'inspirer 
des (i^ands modèles que leur oll'rniepi les unlïons 
voisines, ils s'attachèrent suilout à ne ressembler h 
personne ; voulant être à tout prix originaux , ils se 
jetèrent dans le bizarre; il n'est pas de hardiesse 
d'idées ou de lani^'age devant laquelle ils aient reculé 
pour satisfaire à ce besoin de nouveauté. Ils ont tout 
sacrifié au réalisme, et une production récente montre 
jusqu'où ils n'ont pas craint de pousser le 'mépris des 
bienséances. Sous prétexte de réagir contre cette 
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Sous priitexie de pdiitlre l'iiuiiiiiiiiii; telle (ni'clle est, 
ils ont rébabilité le viee, e\iilt<; le crime; ils ont 
cbercbé leurs béros au fond des bajjnes ; ils ont pris 
plaisir Â représenter aux. yeux des lecteurs ou des 
spectateora une société dissolue, comme s'il n'était 
pas des choses qu'il convient de taire, lors même 
qu'elles sont vraies. 

Ces excès, qui ont perdu l'école romantique de 
183Q, mon père était loin de les encourager, et il les 
a toujours condamnés énergiquement. Voici en quels 
termes il 'les appréciait : « Après l'élan de 1830, une 
D transformation menaçante parut au moment de s'itc- 
u complir. Au mili>:u du di;v('r;;imdaj;L' qui avait 
» atteint la poésie, le tln iihe i t les arts, dans le dù- 

■ bordement des sysli'uiea les plus L-\lrnva||ants, la 
M langue ne pouvait être respi oiée. I.cs vcsti|jes do 
» vieux français s'effacèreut , le solécisme et le bar- 

■ barisme lurent en honneur; on détourna les mots 

■ de leur sens nirtnrel , tout devint français , et , pour 
> comble d'audace, on érigea en système des défauts 
n qui n'étaient que le produit de la paresse et de l'im- 
■> puissance. Mais aujourd'hui luic heureuse réaction 
>■ se déclare, et le fleuve débordé paraît vouloir ren- 
' trer dans son lit. Toutefois il reste encore plus d'une 

■ traoe de cette barbarie anticipée. > Et phis tard il 
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écrivait en tOte de la cinquième édition de sa tradnc- 
tion de Sophocle : " Apres ces sarumales de la litté- 

0 ratnre auxquelles nous avons assisté, après les 
n exemples de dévcrgoiidajjc et d'immoraliré (pi ont 
r souille chez nous Il's iivrcs et lu scne, pciit-Olrc y 
i> a-l-ii qiiel(|iir' uliliii; lil Iri'.iire i'i ivvpiUcT ilaiis les 
' âmes le senlimcLit du vi'.ii et du uiiuin'l , et à i-cpo- 
B ser les esprits sur la vue ih-s bciuH.'s d;issiijucs qui 
B brillent dans les ancii'tis. ~ 

Il est deux genres de compositions que mon père 
rejjrcttait de voir bannis des littératures modernes, 
le poème épiqne et la comédie politique. A la vérité, 
si l'épopée a disparu faute de croyances et de tradi- 
tions nationales, et si , cummc le disait mon père, le 
nom de Jeanne Darc " n';! |>u iiis|iii'c-r cjui; les vers 
" ridicules de ChapclaiiL ou le poi-mc lirenrieiix de 

■ Voltaire " , divi'rses (l'iiliUivcs nul l'Ii- laïles jimir 
relever la comédie poliliqiie. Jliiis ers cssnis ont pris 
un caractère qui ne permet pas d'y voir l'indice 
d'une restauration sérieuse. En même temps qn'il 
exprimait le vœu de voir renaitre la comédie poli- 
tique, mon père ajoutait : « Assurément, nous ne de- 

■ mandons pas la licence d'Aristophane, ses alluùons 

1 directe; et ses attaques personnelles : mais tout ce 
' qui tient k cette vie publique que nous essayons 

■ peut prêter inDocetnmentàl'observation satirique.» 
Cette restriction condamnait à l'avance les excès de 
certains auteurs dramatiques, dont le nom est au-' 



jourd'liui dans toiiles les bnuches, et ^ui, limt réci'iii- 
ment, ea préteadatit renouveler parmi nous la co- 
médie politiqne, ont produit sur noire scène ces 
andacieases personnalités, ces attaques violentes et 
ce cynisme de langage qui charmaient la populace 
d'Athènes : incapables d'imiter le génie d'Aristo- 
phane, ils ont copié sa licence. Ces tentatives malen- 
contreuses, par lesquelles on veut ndus ramener à la 
démocratie athénienne , n'ohtiendrout jamais que des 
succès de scnntliile , et si de tels succès satisfont leurs 
aiitcm'.s, nul hooncln homme et nul écrivain sérieux 

J'ai signalé le réalisme littéraire comme un trait 
caractéristique de notre époque; il est un autre 
symptâme plus grave qu'il importe de no pas mé- 
connaître : ce sont les tendances sobversives de 
la littérature contemporaine. La plume est anjonr- 
d'hni, pour beaucoup d'écrivains, un inglrument de 
démolition, qu'ils emploient sans relâche k saper 
l'édifice des croyances pohiiqucs et morales. H 
semble, qu'au nom de ce qu'on appelle l'cspriE nou- 
veau, tout ce qui est fondé sur l'autorité di- la tradi- 
tion et le respect séculaire doive disparailre comme 

critique scientifique; que les gouvernements et les 
trAnes doivent s'écrouler au premier soniSe du caprice 
des multitudes; enfin qu'tme morale nouveUe et plus 
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facile soit ft l'usage de cette société soi-disant régéné- 
rée. Tous les jours, dans les livres et sur la sccne, la 
religion, la société, ta famille sont l'objet d'allacjuos 
passioniii;ns ; et [iniirtant elles ne sont d<'^r'i f[iic Irop 
ébraiiU'cs , sans qu'on leur vienne- t'iicorp porter de 
.■mips. 

Ce liberliiia(;e iVid.rs et de slyle révèle wne situa- 
tion dont on ne saurait méeonnaitre la (jravité. S'il 
est vrai, comme l'a dit Bufl'on, que le style c'est 
rbomme même, on peut, en généralisant cette pro- 
position, dire. que la littérature d'une époque donne 
la mesure de cettef époque, parce qu'elle en refiète 
les idées, les sentiments, les croyances, lesjiassious, 
les qualités bonnes et mauvaises. Pour sortir de cette 
voie, il faut se garder de toute illusion, et ne se point 

respeelées (pie celles de la morale. C'est par l'union 
et le iranc parler de tous ceux qni croient encore à 
ces grands et immuables principes sans lesquels nulle 
société ne peut subsister, c'est par leur résistance 
inébranlable aux idées révolutionnaires, soufl quelque 
forme qu'elles se produisent, qu'on découragera les 
apOb es du faux progrès, et qu'on tarira cette source 
trop féconde de productions littéraires qui ne sont 
qu'une spéculation sur les mauvais instincts de Tbii- 
mautté. 

Pour moi, si je puis, par la publication de ce 
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e, contribuer h répandre les saines idiics tie 
raie et de bon ;;oût (jni l'ont insjiiri', jo ni'r.sti- 
duniilement Ijciinnix : i-.iv, i-ii jvmf.tiir h la 
noire de mon jjère riiommajje le plus dijjiie de 
J'uurai en même temps pailicipé, dans la mesure 
mes forces, à une eeuvre qui appelle le concotirs 
tous les gens de bien. 

L, C. E, Ahtaud. 
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HISTOIRE 
LITTÉRATURE GRECQUE. 



PREMIÈRE PÉRIODE. 

DETUIS LEa TEMPS IBS PU S BKCITLÈS irsQTl'A LA LKCIStATIOH 

Le nom d'Homère est le premier se pi'esente lorg- 
qi^on essaye d'esquisser le tableau delà lilUrature grecque. 
Mais la poésie homérique n'a pu éridemmeut être le début 
de l'esprit Qrec; la perfection miinie dont elle porte l'eoi- 
preinle suppose des essais antérieurs qui Tont ^parée. 
Sous adniellroiis donc néoessaii'ciiienl une époque anté- 
. borné rir[iie. Et re n'est jiii.s sculenitiil lu genre de poéùe 
qui a dù différer; l't'iat nuci.i] hii-mt^ine nous apparaît avec 
des dilii-rci]i'i^!> j>rijfuiii)(->. Lcà Imdili'iiis lii.iloriques et 
poétiques s'accuriU'iil jiuur [iliiciT au di'lmt de la civilisa- 
tion grecque une i.tce, un tliéAtre et un genre de jioésie 
tout autres que cent où Iloniëre a l>rillô. Avant k nicc 
helléDique, à laijuellc <i|>purticnt Ilonicre, luiiles les Ir.idi- 
tions placent la race pélaïgiquc, dont t'entiiuce s'ccoula 
sous la tutelle sacerdotale, et en&nta une poésie religieuse, 
dont l'origine te rattache A Orphée et dont la T trace fiit 
le berceau. Ce qu'on sait de cette époque ontéfaomériipie 
se réduit à d'obscures tiadHions, on glntOt à des Miles, 
aux Sctions de la mythologie. Les noms fabuleux de Linus , 
Oleu, Eunx>lpe, Tiuunyris, Orphte, Musée, la remplis- 
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sent, et elle s'arrête à la guerre de Troie, le prëmier 

événement ou commence râeSenient l'Iiistaire de la Grâce. 

Quelles traces reste^ril âe l'antique constitution sacer- 
dotale qu'on attnbue à l'histoire des PélasQes, et qu'on 
dit avoir etc Jetruiic par la race hth-oique des Hellènes? 
Ce i|ue t un iail do ki religion et de la poésie liûroïque de 
cfite i:[>iii|iie ut: reiliiit à fort peu de chose. La Tlirace 
pai-iiil iivoii- rt>; Mliirs l'iintiqui- foyer d'une pjûsic;, fille de 
1 1 1 1 11 u l)< > Il >l<.^ un (1rs Hiiiiilles de; diniilro.-. ( ncedes) 
i:\istuioiil tLi dreoc lunfjlcmps nvaiit llumorc cl Hésiode, 
dans la l'iijrie. au j.icd de TOIympe. i-X dans la licûfic, 
voisine de l'HiSllCOD. Lts Mnsns OlympiadKS , Piérides, 
Hiîicontades, mvoquees par Iluiiiùro et par Hrsiodc, smil 
les symboles de' ce développement poétique qui les a prt!- 
céiêa. Oiphte est donc antérieur à ces deux pofites; mais 
les théogonies orphiques sont Touviage d'écrivains posté- 
rieurs. A eu croire d'illustres savants, en tdte desquels 
nous nommerons M. Creuzer, les déhris du. culte pélas- 
ipque et de l'andenne poésie sacerdotale symbolique et 
théologique se conservèrent dans les mystères : opinion 
contestée par d'autres savants non moins recommanda- 
hles. Quoi qu'il en soit, à l'époque sacerdotale des Pé- 
lasges succûda l'époque héroïque des Hellènes : â la 
poésie religieuse et my.stique née dans la Thrace succéda 
la jiui'.io cpitjuo. dunl rioiiie fui le )>er™an. 

Kiitr.; la prise de Troie cl l'apparition d'ilemere s'é- 

de remplir par aucun aulrc nom ; mais on ne peut douter 
que la poésie ii'ail lleui'i dans cel inloi-vaile. Huinère liù- 
mëme noue apprend qu'avant lui d'autres poêles avaient 
déjà pris la guerre de Troie pour objet de leurs chants. 
Dans VOdyssée (ch. VIII, v. 480), Démodocos, poète du 
roi des Phéaciens, célèbre les derniers ëvéncments qui 



phehibre période. a 
sonrirent Pincendie de Troie. Sons voyons également Pli6- 
mio» dana le palais d'UIpse dianter le retour des Greo$ 
(Oifystie, ch. 1, T. 32). Le» poËtea de cette .^loque, qui 
se montrent i la suite des rois, peuvent se comparer à ce 
<]ue iiirent les bardes dans la Gaule, les scaldc-i chez \vs 
Scandinaves, ou les troubadour:^ dnii» dinlcaiix des 
prmces et des seijpieiirs aii m»ïfii i\\:v,. Lui purle- étaient 
des impro visai eiu^ inspires par i^liaijue cii cuit^taiice. Les 

texte inépuisable. Le peu de fi^iite de l'etut social a cette 
ifpoque, et la passioa des aventures, qui est le caractère 
dominant des siède» héroïques, firent naître des expédi- 
tions lointaines, qui imprimèrent un long ébranlement 
aux populalions, et,, par suite, aux înteUigences. Elles 
devinrent le sujet de divers Oyeles ëpiques, qui fnroat 
l'aliment de la poé«e dans le« siècles suivants. La pre- 
miÉre de ces expéditions fut celle des Argonautes en 
Colcbide, sur la côte orientale dn Pont-Euxiu, pour la 
conquête de la Toison d'or. Cette première grande course 
maritime de la Grèce frappa vivement les imaginations. 
Autour de ces faits se ip-oupent les noms brillants de Ja- 
«on et de Médée, de Ca»tor et Pollui, tils de Tyudme, 
de Pelée, père d'Acliille, d'Hercule, d'Ori.liôe. Puis la 
jjuerre des sept chefs luiilre ïlirbes. à lM,|UL-lle se lat- 
taclient les ualustvuplu'S d'U1-:di)>e et de M-s deux fils 
Ëléurle et l'ulyiiiee. Kiilin, la guerre de Troie, qui en- 
rôla une si iiuuilircuse (jénéraliou de héros, 'et qui, en 
transpurliiut In pupulation hellénique sur les bords de 
l'Asie Mineure, la familiarisa avec une fbule d'idées jus- 
qn'alors inconnues pour elle, et exerça ainsi une inflnenœ 
décisive sur la civilisation ; elle amena entre les peuplades 
grecques des liaisons plus intimes, et concourut A les 
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fiwdrB en une seule nation : elle accrut pur là la puU- 
gance de la Oréci? ; pnr suite, elle ajjit sur les niituis, sur 
les înatitulioiis j>»]ilii]iiei et Ipj lois, <:l prépuia la rovo- 
liition qui, ]))iis tiiid, ^uli.-(i(uii pirsqiie jiiutoiit li- fi'iii- 

Iloinùrc, uJ eu loiac, non Imii du ihâttrc de cette 
guerre, en euteudit le retentissement prol(in|;ii . et fut 
inspiré par les souvenii-s vivanU qu'elle nvait laîsiiiis. Il 
nous reste sons son nom deux Qmndes lipopéeii, l'Iliade 
et l!0<fyitée, fmae qui te rapporte au siège de Troie, 
l'autre qui chante les aventures d'Ulysse avant son retour 
à ItIlB(]ue. Ces poëmes peuvent Être considiïnïs comme 
l'eucvrlopédie des temps héroïques; ils ])i!i|]ii«ul el ri-- 
sumciit liiule lu civilisutinu [jr^cipie dp ci^tle ép{>i{ii[', I-i*^ 
ma'urs, lu l'elijjiou. tout t'élut !iOL'iiil v i(.'|ii'uiliiis('iil eu 
traits fiddes et nnife. I.e caradére esseuliri li'llnnii'ie. 
<!^est le naturel et la simplicité; ses chants rctnii riil l'riw 
timce du genre liiimain dans la naïvelt! de ses iri'i-iii'> pri- 
mitives, et nvcc M-s spulImpuLs il]st^ll^tlf^ tant soit 
grossiers. Ses lii*ios el ses ilinn -oui ilrs hoiiimcs de l.i 

libation. Muui il y a une leiiilc potHiquu jetée sur la ru- 
desse de cette nature inculte. Aussi Homère plalt-il à tous 
les Ages; il intéresse, il attache, même dans de platesi 
traductions où toutes les béante de sa langue ont dis- 
paru. Une des parties les plus admirables dons les poëmes 
homériques, t^est Tindividualiti! des caractères, c^ést, la 
puissance de cniatîon qui a domié à chaque béros sa plijv 
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sionomic propre et si ueltement dessiauc , sans que la 
foule des imitateurs ait pu en dénaturer le fond. Ainsi, le 
roi des rois, Agamemnon, avec son ot^eil, le sage Nes- 
tor et le bouniaat Achille, Féloqtieiit et astucieux UlyMe, 
Hector et Andromaque, Je vieux Priam, sont des figures à 
jamais gravées dans le souveuir des hommes, et dopt îi n'est 
plus BU pouvoir de personne d'altérer, le type. Cest là le 
cùli: par ui'i Vir[;île pst reslë Lien ïnii-rieur & sou modèle. 

Mais j'ai lu.mm.! lloiuCTe. ainsi que lWa(/cc[L'Or/fSî«; 
()iiis-je oiililier qm- l'miliicntitiH; <le ces poi-mcs et Vexhi- 
ti'iirr iiiciiif ilii poùlu ont atlai|Ui'o.s iia(|iit're. cl avec 
iU f'nmn.l.-. riniil il l'^t dillic'ili: mi'Oniiaitro la l'oirc-? 

Comm,- il .-.t Inujuni-s difficile de se lia.isiioiLf'i- dans 
1111 ordre de; cliosos fort difftrtnt de celui avi* lei|uel ou 
est taniiliansL', on ne se prête ^as volouliers ù eroirc 
ipi'un pocmc tel que Ylliadc et VOdfsii!e n'ait pas été 
exécuté sur un plan conçu d'avance, et profondément 
médité par l'auteur ; on se reôise A admettre que chacun 
de ces poËmes ne soit qu'un recueil de fragments épars , 
restés lon|>temp8 dëtadiés les ans des autres , et dont on 
s'est enfin avisé de composer un tout. L'esprit est d'abord 
r^olt^ d'une telle supposition, elle sentie mémo ab- 
surde; mais à un examen plus réfléclii, elle prend un 
Ijrand caractère de pi-obabilité. 
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mesure prise d'abord par Solun, puis par Hi|>par<jue, 
pour contraindre les rhapsodes qui chantaient le* frag- 
ments homériques A suivra, en les récitant. Tordre de* 
événements. {Foj^. Ttio^ènx Laërce, II, 57, et IHaton,' 
dans Hipparque.) Il en réstdte évidemment : 1* que dn 
temps de Solon les 'poésies hqmëriqucs n'existaient que 
sons la forme fragmentaire; que les rliapsodes chantaient 
indisliiictcmcnt, sans obsen'cr un ordre rt;|;iilicr, tel au 
tel fra|;mpiit (■onim suiis doi titres particuliers, tiA que 
les Erjilni'ls de IJiomède, le Calalngne des vaisseaux, les 
Jeux fiméhres, la Visite aux ombres dans fe„/cr. de; 
2* que c'est dans la première moitié du sixième siècle avant 
Jésus-Clui-'t qu'un a claLli un certain ordi'c diins ces traj;- 
ments dpars, et qu'on a astreint les rhapsodes h n'y eon- 
fbnner; c'est vers la seconde moitié du même siècle que 
cet ordre m été fixé et consacré par une rédaction écrite; 
3* pendant Tintcrvalle ëconlë entre leur composition prîmi- 
lire et cette rédaction, les poSmes homériques, non écrits, 
et conservés uniquement par la inénioire et la tradition 
onle, n'ont pu échapper à des ahérations nombreuses. 

Il nous reste quelques mots à dira de la m^tfaologiB 
d'Homère. Son système rdigieux est le par anthropo- 
morphisme. S'il n'est pas le créateur de cette mythologie 
qui a peuplé l'Olympe de divinités aux formes hrnnaiues, 
qui partu{;ciit toutes les pBssIoos des hommes et toutes 
leurs faiLlesscs, c'est lui du moins qui l'a eiposée dans 
SCS dcvpiojjjjcineiiLs les plus riclios. I.o polvthclsnie grec 

posécE. les unis aux autres. La l ouelie ])riniilive. la plus 
ancieuue dans l'ordre lu^ii{iie eumriie daus l'uiiliv îles 
lenqis, doit être le iialiiriilisme, aoiguel succéda l'anthro- 
pomorphisme, qui devint la religion ]ioéti<[ue et |)apu- 
laire, et enfin le tymbalisme allégorique, ou la religion 
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philosophique. Le plus sonTcnt, cea diverses coûtées 
tont méluigées et confondues en doses variables. Dbdi 
Homère, c'est Fantlirapanioipliisme qui pr^miiMie. Ce 
système suppose donc nn polythéisme antérieur, le natn- 
ralisme, c'est-à-dire la persoimificBtion et l'opothéose des 
forces de. la nature. I^t, cliosc étonnante, on en roit i 
peine quelque trace dans Homère ; à peine si l'on ren- 
contre de luiii en juin quelque divinité cusinogonirjiie, 
telle que l'O.-éuu <'t Télliys, ér]i»[q)éF- à lii i)es(nn:tinn du 
cullc {iniililif. 11 stniMt' |ii>iiiiiint qu'un culte qui a régné 
longtemps n'a pu h'abuiir d'une manière si Complète et sï 
Lrusijue, et qu'il a dû laitier des tracea profondes au sein 
du culte qui survit. La siilislîtutlon d'un système relijpeui 
tel que ranthroptimorphtsinc k un antre système tel que 
le naturalisme n'a |iu ^'opi^rfr que par une grande révo- 
lution. Mais où sont rlims l'Iiisloirii les tracei <le celte ré- 
volution? ce ne )ieut être que la conquête des HelléDei 
sur les Pélasges. 11 ne parait pas douteux que les réroht- 
tkint politiqnes et littéraîres qui firmt prévaloir ta dWlî- 
tatiou hellénique et la poésie d'Homère et d'Héuode snr 
la poésie orphique et sacerdotale . ne se rattachent à la 
grande révolution religieuse qui substitua l'iinthropomor- 
phisme au natin^isme. Nous retrouverons les traces évi- 
dentes de cette révolution dans les poËmes d'Hésiode : la 
Théogonie bien comprise n'est que f histoire poétique de 
cette métamorphose et de la lutte qm s'établit entre le 
cuite ancien et le cuhe nouveau. Ainsi s'explique fex- 
pulaion de l'antïqae Patnm et de la dynastie des Titans. 

Mais alors il reste toujours ce proUème à résoudre ; si 
le naturalisme a précédé l'anthropomorpliisme , comment 
■e bibil qif il n'en reste pins de trace* dans Homère? d'où 
vient (pi'it se retrouve complétcnient dans Hésiode, qui 
est postérienr à Hoinrâe? 
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Pour rdaoudre cette difficulté, il faut entrer dam quel- 
ques détails sur les ouvraj;es attribués à Hésiode. Sur 
seize dont les titres sout citiis par Tzetzès, il ne nous en 
reste que trois : les Travaux el les Jours, la Théogonie 
et le Bouclier d'Htrculc. Bien qu'ils portent le nom do 
même auteur, ils paraissent iiji|iaL'(i!i]ïi' par le fond des 
idées à des époques Irès-ilifti^iL'iilc,-.. La Théogonie, en 
particulier, est, à certains rj;:nils, ]<■ pins anci™ nionu- 
■nent que nous ayons de l^i inytliuloj^ii' (;i i.'ti|iu' ; nuns v 
trouvons la gàléalojjif l.i r-Mc ilfi Tiliins cl Ac les 
divinités cosniogoniqiies pu qui se personnitiPut les tbrces 
de la nature : c'est là l'lii»tuire la plus ancienne du natu- 
ralisme primilïF. A la race des Titans t'oppose Jupiter, 
chef des dieux Olympien.s, représentant des forces morales: 
k -victoire reste aux divinités nouvelles. Tel est le fond du 
poËme. Mais sur ce fond vïemient s'accumuler confusé- 
ment une fbole de mythes, tantAl informes et à peine 
ébauchés, tantôt raffinés jusqu'à l'excès; souvent le même 
mythe revient sous des formes diverses, d'où résultent les 
contradictions les plus étranges. Or, si la Théoaome est 
une collection de mythes antiques sur lu (junuulogic des 
dieux et sur leurs combats, on conçoit que I auteur ait 
fait des emprunts à des époques trfs-diihirpnics; cl. qnoiquo 
plus rccenl qu Homcre. il a \m li a\ ailU'i- sur nn tond plus 
ancien. Seulement il est ik' < uni cvoir I n i cul lu l'en L'e 
de ces (rajjments antique^ an nnlii'ii disqncls se trouvent 
interpolt» des morceaux plus uiodemes. Aussi le savant 
critique G. Hertnann, dans sa lettre à Ilgen, ne Toit41 dans 
ce poème qu'un assemblage' conftis de fragments étrançers 
t'un à l'autre, de débris des diants nombreux que possédait 
l'antiquité sur l'origine des dieux et du monde,' cousus en- 
semble et remaniés, sans que le compilateur ait toujours eu 
l'intelligence du sens véritable de-ces documents' anciens. 



Quaiit BU pocme les Travaux et les Jours, pour la 
forme et pour le fond, il est ^Tidemment post^rtenr à 
Hmnère. Les idées morales du poëte, tout imparfoites 
qu'elles «ont encore, Hppertienneot à un état social déjà 
plus avancé que TAge héroïque. On y voit le pauage de 
la vie Queirière 4 la vie laborieuse. Cest an recueil de 
pn^eptes sur ragricultore et de maximes de morale, 
enlri^ni élises de superstitions puériles, notanmient sur la 
dihitiu'tioii (tivs juurs heureux et malheureux. Le BoueUer 
d'IIercule est un fragment épique, dont F authenticité a été 

Les oiivrafies d'HoniLTC et d'H.'sl.icle devliir.ml ilnns la 
suite des siédns les bases di; rrrliiiiitioii (le la ifimcsse 
grecque, tlc^ fp eue ils jjuétiques diw cTOïnuccs iintioiinles 
fureut cimsirlr^ivs loiniiie di'-. esjicTc-- de livrer sacrés; on 

générale de la poûsic et des arts sur l'cspril du peuple grec. 

Après Homère et Hésiode, il y a dans l'histoire litté- 
raire une lacune de quelques siècles. Dans cet intervalle 
se prépara la révolution qui devait changer les constitu- 
tions des petits États de la Grèce. Ce mouvement com- 
inenoe vera l'établissement des Olympiades (776 av. J.-^.). 
En même temps, l'institution des jeux publics concourut 
à Hirmer l'unité nationale. Ces réunions soleimelles et 
périoiliques eurent pour pieiniei- etïct de rapproclier les 
ditïérenles fractions df la tiin.ille helleui<|ue, et de créer un 
lien panni ces peuplades encore peu policées. 'iVis furent 
les jeux Olympiques, célébrés en l'Iimirieur de Jupiter, A 
Olympie, eu Ëlide; les jetjx Néniécu.t, en l'honneur 
d'Hercule, à Némée, ou Argolide; les jeux l'ytbiques, 
céldUés à Delphes, en l'honneur d'Apollon; et les jeux 
Isthmiques, & Pisthme de Corinthe, en l'honneur de 
Neptune. 
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Les révolutions politirjucs de cette ôpoque ouvrirent un 
nouveau champ à la poésie. Un changement général s'opère 
dans le gouvememeot des petites cités de Isi Grèce; la 
plupart eipolsent les rois pour fonder des constitutions 
démocratiques ou oligarchiques. L'epopee avait cbante les 
on{;]ti(.''i dos pelils hlals iiio[iarcluc[Ucs; la poésie lyn<[ue 
îturtit du luiimllc dns Kl:ils populmres; le fjcnie de la 
liliert,- iii-iiira les puofe, : Ik chaiitiTeiit la pairie et l'imié- 

i:»,U.I .-Ile e,l ivh,Mt.,„e, el r.^lël.re li^-diin.N d<-~ liviiin.-; 

elle clintite Ui jintrie el hi liberté; e'e^l niiisi qu'il l'epuque 
ou nous ïoninies parvenus, les guerres, les luttes fré- 
quentes, la hauie de l'ennemi et des tyrans exaltaient les 
âmes et Disputent aux poêles de mtjes accents. D'antres 
bis, la poésie lynipie prend le caractère élégiB({ae, et 
raconte les sonffiwtces de PAme repliée sur elle-même; on 
bien Findignation feit jaillir la raillerie mordante , (foi 
s'exhale en ïambes satiriques. Enfin la poésie prend aussi 
un caractère moral d'utflité pratique; elle donne aux 
faonunes d'ingénieuses leçons sons te voile de Fapologne 
ou sous la forme concise des sentences {piomiques. 

Jusqu'alors les poêles étaient aussi musiciens; les deux 
arts étaient étroitement unis, ou pliilûl le chaut et la danse 
coiisliliiiiii'iit un art unique iivee la poésie. Peu à peu ils 

l'aiiiii 11- piii'H]-. lie i:eltc épuque, on cilc Tyrtéc, dont 
les clianl'i belliqueux enflammaient le courage des Spar~ 
liâtes dans les guerres qu'ils firent aux Hesséniens; il 
nous reste quelques morceaux de lui. Archiloque, de 
Parus, inventeur de Flambe, qui florissait au septième 



siècle avniiC notre ère; mhi esprit snlirli|iie et I' 011101 unie 
de ses vers lui firent de nombrinix ennemis. Le^ cireon' 
Stances que la tradition ra|)|)orte de sa vie paraissent lobu- 
leuseo : on sait «eulemeot iju'ïl chanta aux jeux Olym- 
piques un hymae célèbre en rhanueur d'Hercule. Il ne 
nonB resta de lui que des fragments. Callinos , d'Éplièse , 
inventeur du vers ëléjpaque, se Gt connaître ausi«i par des 
chants de guerre. ÂIcman, de Sardes, en Lydie, poi'le 
^roti.]Qe, florissait vers CTO. Alcôe , de Mitylène. Ht des 
vers virulents contre Piltacos, qui le força de s'exiler^ 
dans ses poésies A attai|uait la tyrannie, et ciSlébrait tour 
à tour Viinus et Uaccliuii. La tendre Sapho, de Lesbos , 
couteniporaine d'Alcée, se rendit célèbre par son amour 
pour Pliaon; Denys d'Halicamas^e nous a conservi! d'elle 
une Ode à Venus, et Lonyin un autre nioreeiiu , '[iii a élé 
Irachiit [lar Itoiluau; ce sont de« vers bmkmt^ de |>a^.^i<,n. 

Dans cette période parurent aussi les législateurs <|ui 
donnèrent aux petites républiques de la Grèce leurs pre- 
mières constitutiont. Lo plus ancien de tous, Lycurgue, 
fit de Sparte une espèce de couvent militaire, et fonda la 
grandenr future de sa patrie.gDF l'anttéiitë des mteun et 
des lois. Stob^ noos a <nni«rTé ie pnïamlmle des lois de 
Zaleucos et de Charondas, législateurs des Locriens et des 
habitants de Catane. Le premier législateur d'Athènes fut 
Dracon, dont les lois, écrilcs en caractères de sang, lurent 
bientôt abolies. Enfin Soloti donna aux Athéniens des lois 
plus durables, parce qu'elles étaient mieux assorties à Iciu* 
caractère : Selon fiit aussi un des Sept Sages, et il a laissé 
des poésies dont nous avons ijuelques Iraj^ents, une 
Priire aux Mutts, en soixante -seize vers, et un morcean 
de dix-bnit vers tur Ut âges de la vie. 



DEUXIÈME PÉRIODE. 

DEPtnS LA LËOISLAIIO» DE EOLON JUSQU'A L'iTËNEHEHT 
D' ALEXANDRE. 
(594-336 .1. J. C.) 

ifiiis iivfc Kciloii cDiiiiiitiii^e rilpoque la plus brillante et 
In plus féi-mniiî de la liltéralurt |;rccquc. 

Jusqu'ici l'Asif Mineure- c'I 1,-s lie-, de lu MiJdilPiTaure 
en avuitiil l'til le lln'iilr:'; maintpriHul la ('rrôcc: iirupreitioiit 
dite, et AUi^ncs eu parlicullEr, devii-nncnt le foyer des 
lumières et le centre du monde civllisu. Nous voici arrivée 
au point le plus îniporlatiC du développement intellectuel 
de la Grèce. Les Grecs, divisêti en un ^rand nombre de 
tribus et d'États indépendants, n'étaient que fiiiblement 
unis par la communauté de leur origine , de leur langue et 
de leur religion, par le retour périodique des jeux solen- 
nels , auxquels toute la nation prenait part , et enfin par le 
conseil des Amphictyons, espèce de centre politique, où 
se traitaient quelquefois les intérêts généraux. Lea guerres 
médiques vinrent resserrer ces liens, jusqu'alors peu olroils; 
le danger commun obligea ces petites répiiblirpics à riUmir 
leurs forces pour les up|>o!ter ;i l'eniii^mi ipii mcnaç.iit l'iii- 
di'pcndiinrf (;iMii'ialp ; de> vicloiros iiTiipciili-ci sur les 




sait rien de plus noble qiif li'^. pii\ ilduiii^-. liaii.- les 
jeui solennels à ragilité et à la fnrir i.npmrlle, les 
Athéniens senis se inonlraicnl sensibles ù bi (;luire des 
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lalmte et du gthiie. Chez, eux, l'ifloquence conduisait au 
pouvoir; les cnncaurs pulilitM, en Ikisant de la poésie 
□Il goût gmiiml et populnire. firent éclore uiic giïnu- 
ralion de pointes, qui portèrent l'art dramatique on plus 
liBut point de perfectioD. AthéDe» dut la liuprématie à 
aes grands homme». Mais bientôt, enivrée de sa puis- 
sance, elle abusa de son ponvotr. et fît sentir le joug h ses 
alliés, qui formèrent une li(juc contre elle, saat la direction 
de Sparle. De lii . Ih |;iierri> du IVIoponèse , au bout de 
laquelle Athènei, huniilire, subit la domination de Sparte, 
sa rivale. Enfin, après l'éclat jiassager de Tliébes toui 
Pclopidas et Ëpaminondas, Philippe de Macédoine hérite 
de ces dominations successives, et réunit la Grèce entière 

C'i--1 diiii.. <-i'l[<; [n'iii)i!i' aijitèe que la langue et la litté- 
rittiirc! {;rt:c^i|iit'.s parviiii rni à leur plus haute perfection. 
Jiisiju'iilors la poésie, eriihrassant l'universalité de la vie 
sociale, avait rempli le triple office de l'histoire, de la 
philosophie et de la religion. Soit qu'il s'agit de trans- 
mettre les souvenirs du passé aux générations ii venir, soit 
que Fou voullït conserver le dépât des connaissances 
acquises on les préceptes de la sagesse pratique , sott enfin 
que Ton enseignât les croyances religieuses . on employait 
le rliylbine et le lan|jH{;e mesuré des vers, pour les graver 
plus pi'ofuridénicnt dans la méiitoirc. Désormais la sépara- 

el deviendra l'objet il'iine élude spi'ciale. Le dévcloppe- 
niciil de- velatii)in srH'hdes, joint h la connaissance de l'é- 
vriloif. qui st ri.'|inHdi( dans la Crèce avec l'iolrodiit.-- 
tinn du pa|>vnis f'(,'vptieii , aiiieiui rftiqdol usuel de la 
|,r,.,-. i:i,„|,„. |,i„™ .1,. p.f.ic .„ „, ,,„d,|,,= 

Sophie spéculative sortit de la poésie gnoniique , sous 
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laquelle on résumait les préceptes de Is sagesse pratique et 
l'expérience de la vie. Les pliu remarquables pwini œs 
poètes gDomiques fiireut Tliéognis , de Mëgare , et Phoc^ 
lide, de Milet. On y compr^d aussi les Sept Sa0es, au 
nombre desquels on compte Thaïes, fundaleur de la ])liilo- 
Sopliic ionique, et Pylliugoro, aui|iLcl ou a attriliuii lu^ 
Vers d'or, et qui fut le fondateur de i'tcole ilalicjui! ilaiis 
la Grande-Grèce. Enfin Xéiiapkane, de Colophoii, auteur 
d'un poëme sur la nature, fut le clieC de l'euoie él^atique. 
Telles sont les trois grandes écoles qui représentent la plii- 
losophie pendant la première partie de cette période. - 

PHILOSOPHIE. 

DEPUIS THALËS IUSQD'a SDCDATE. 

La philosophie grecque, comme U poésie, naquit dans 
FAsie Mineure. Lb, comme partout, elle débuta par les 
tentatives les plus téméraires : dès les premieis pas , elle 
voulut expliquer le monde; ses premiers essais furent des 
cosmogonies. Ici, comme dans toutes les branches de la 
CÎvilisatioDhellénique, nuiis retrouvons rantagjonisnie des 
deux races ; l'esprit dorifu tt l'c-prit iuuifii .le ni iiii if estent 
par des caractères divers, t-n iiliilu-.iiiiliiu cdiiuiu! dans les 
arts et la poésie. L'e3|>ril ioiiit-u e-^t le soii9uali»iiie en 
taules cLo!iea; su pliilusupliic fut donc un cuipiriaiiie. Celle 

du dehors, se [iréoceupa aurlout des pliéiiouiénes leusihles, 
et chercha ïi eipliqiiei' l'cxtiti;nce des choses du j)oint de 
vue matérialiste : les |)liilosophcs ioniens pi-irenl tour à 
tour pour principe l'eau, l'air, le feu. L'eiprit dorieu, 
doué de plus de profondeur et de solidité, s'élève au-dessus 
des impressions smsibles : aussi, la philosophie de l'école 
italique ou pythagoricienne B-t-eile une tendance plus 



marquée vers les recherches inorule-;; le be>>iiiii de l'unité 
et de l'ordre porte ses sj)éculation!< au delà des phénotnènei 
du monde extérieur. L'importance ijue Pythagore accorda 
aux idées mathëmBtiques, qui semblent planer comme un 
intermédiaire entre le monde sensible et le monde idéal, 
prépara la transition de la philolopfiie Sensuelle des Ioniens 
à la philosophie platonicienne, qui cherchait l'essence des 
choses dans les idées pures de la raison, révélées par l'in- 
tnition intérieure. Enfin l'école éléatique admit dans sa 
doctrine deux éléments divers , l'iin ionien , l'autre dorien ; 
le système de Xéiiopitaiie esl un itiélnii(;R où li's ileiix jihi- 
losophies cQnlenl[lo^ilille^ riie\i'.tfiil l'fri^ fondues 

véritablement : sa phvi'|ue l'.si icinieune. ^;a tlii'i>l(>{;ie psI 
pythagoricienne. C'est celte coiiiljîiiiii-oii di' dt-iii éléments 
divers, les idées nur le monde, et le^ idùe^i sur Dieu, qui 
forme le caractère propre de In philosophie de Xénophane. 
Malgré leur accord monientané , il est évident que l'avenir 
doit les séparer, et faire prévaloir l'nn ou l'antre. 

La philosophie prit pour point de départ la question de 
l'origine et du principe élémentaire du monde : die <AieP- 
cha à la résoudre d'abord par l'ei^érience et la n^eiion, 
appliquées tantAt & la matière de la sensation (école 
ionique), tantdt & sa forme (école pythagoricienne), ensuite 
par l'opposition de l'expérience et de la raison (école 
éléattque). 

ÉcoU Ionique. Thaïes, de Milet, fut le premier chez les 
Grecs qui s'occupa de recherches spéculatives sur l'origine 
du monde. L'eau fut pour lui le principe d'où viennent 
toutes choses. On lui attribue le prccciito : Cnniiais-toi 
toi-même. Annximaodre, aus.^i de Mile), modih;) les idées 

tient tout eu soi, et qu'il :i|ipel.i l'Klie divin. Cependant 
sa doctrine est restée assez équivoque; car, suivant les 
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uns, il attribue à cet ialiiti une nature dùtincte des élé- 
menU; suirant d'autres, il en fait quelque chose d'inter- 
médiaire entre l'eau et l'air. Anazimène, disciple d'Anaxi- 
mandre, considéra l'air comme l'élément infini et primitif. 

École Pylhagorkieanf. PvtliHRore. nu h Haidos ver» 
l'en âtX, se prépara par ilos voriige.^ et ptir àc. longues 
étudrs n sa mission i)liilo.'îopliiijuc. On jiiiilcnd ijn'il avait 
passé vi[i(;l-iJ(.'iix ans pu lL|;vpte. Il g' établit n Crotoiie, et y 
foiidii ail crli'lit'i' lii^llliit. Celte espèce de communauté, 
dnN4 I:ii|iu'llr il -.r prc){i<i~iiii de réaliser ses doctrines phi- 

au lioiil d'un certain nombre d'années , elle fut atUquée et 
dispersée par la violence. Le nom de l'ytliagore est resté 
grand dans l'histoire de la philosophie; il a le mérite 
iifcontestable d'avoir donné une forte impulsion aux sciences 
mattiématiquet et à la morale. Il transporta dans h pbi- 
loROpbie les idées des rapports des nombres et de* tons , il 
chercha de mystérieuses analogies entre les idées morales 
et les idées des nombres ; la monade et U dyade sont pour 
lui les éléments de tout ce qui existe. Pythagore, un des 
premiers, mit en honneur la croyance à l'immortalité de 
Vàmv. sons la forme encore Lipii imparfaite de la méicm- 
psyi-oso. Si'. di-i, i|iles lef plus célèbres farciit Phdolaos, 
Aicl.yla- ,-\ J.y^ls ; cl , aiii ù, eux , Oc ello, , de Luiaoie , et 

rain de l'ylliayoro. i'ondn une école à Klée. dans la Crande- 
Grècc. il ramena toute la réalité de l'univers à l'intelli- 
gence , comme à la substance unique ; il identifia Dieu et 
le monde , et fut ainsi le premier auteur du panthéisme 
idéaliste. Parménide donna à ce système son développe- 
ment le plus élevé. Zénon, d'Ëlée, disciple et ami de Pat^ 
ménide, fit avec lui un -voyage à Athènes, vers Tan 460, 
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et il y d[;Fcn<liI li: noiivpnii «vstèmc. Il posa les fondements 
ili' la diaU'ttii]Hf. dont il doniui le pifinivr (les leçons. 

A riiodf iiiiiiijiif Ne rullai'lie l'cfilr ninmis/ii/ue, dont le 
]ioitit de dé[iavt e>,t l'pDiiiiiisme cl le malurialisme. Ce 

ic])ris PI développa plu-; laril par Kpii iii L'. Utrnclite , 
il'Kjilièse, Hppnrtieiit aussi , pai' sa pati'le et par ses pnn- 
cipes, auxpliilosoptiea ioiueiu. Le feu lui parut être l'agent 
luirrenel et l'élânent fondamental de tontes choses. Cepen- 
dant il admet la lutte des cléments divers comme l'origine 
de tous les changemcnls. C'est lui <|ul enseigna que toutes 
ulioses sont dans un thix eontinuel , aiiome dont les 
sopliLste.s nlniséreiil il l'rxi'i's. ci\ le tmiisportaut dans le 
iliiiiiaine des idées morales, de Injustice et de In vi'rité. Ce 
principe devint ain^i l'iirc-lioutant du scepticisme. 

Anaxagore, de Claxoniéne , passe pour être le premier 
avant Socrale ijui reconnut l'ciistenoe d'une iulelligenre 
.supi-ricurc gouveruuiit le monde et la nature par ses luis. 
Cependant cette pcnsiie devait avoir piiiiijtri: peu avant 
dans sa doctrine, puisque pour expliquer l'univci's il eut 
recours aux honutomiries, qui ne «ont autre chose que les 
atomes , dont tout est composJ selon les matérialistes. 

POÉSIE LYRIQUE. 

La poésie lyrique avait déjà jeté un vif éclat dans la 
période pi't-cêdenle; niai^ le nom le plus [lluitre dans 
ce genre ap|i;iiliciit à la ]«'riode actuelle; c'est l'indare, 

11 fait la lrai„ifioi, entre la {Jrècc ancienne et la V.vèce. 
uouvfll,.. Se- iT.aitie^ avaient rlé I.asos, Siu.oiiide, Myrlis 
.■[ Cinujie. Il mm- reste de lui i[u ara nie- cinq livmues 
on cliants île victoire, eu l'honneur des vainqueurs aux 
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jeux pubhcii et dm diviniti'^ qui prcsiditicnt a ca telfs. 
SB.YOW : quatorze Olvmpiijucs , douze Pyi/iiijucs, onze 
Némémnei, huit Iithmiques. Il avait coinpinic une fuiile 
d'autre» poéuea- Le tiiomphe des vaiui|ucuni aui |cux 
publics était célébré dans la soinfe même qui suivait la 
lutte. Comme il ne le tranvait sans doute pas toujoura sur 
les lieux des portes d'une -verre asseï fi£condc pour im- 
proviser ces obaiils, Il e.'it pruljuMe (|ue les chanteurs 
cliiirji'i's Jo ft-li-Lrei- la vîijtoijt' .-.aviiiciit par c<eur un cer- 
tiiiii nijoiliie d'oilte (iii'uN jHHirrail a[.])C!li'L- l>aiiales, et 

rciiii|iuj^[ic>iis de Min enfance; cette felc l'iilti'iicluil au 
icidiir duus sa ville natale. Plusieurs odes i\c l'imlaii! mil 
étii (ailes j>our ces solennités. Enfin quelques-unes de se-i 
odes ne peuvent avoir été composée* que longtemps après 
l'événement, ce qui indiqne des anniversaires où l'on cëlé- 
iHwt le souvenir des victoires. Dans les odes' chantées k 
ces Buniversairea, il est à peine question de l'exploit qui 
en est le prétexte; lepofite usede la liberté la plus étendue 
pour parler de la gloire des ancêtres de son héros et pour 
rappeler les bibles qui entourent le berceau de sa nais- 
sance. Pindare chanta les victoires dii roi Hiiiron, qui 
l'accueillit â sa cour, mais il célûbra ainsi des oiloyens 
obscurs, dont le nom serait restJ à jamais iiicontiu . s'il 
n'avait été proclamé dans les jeili piihlii'^. Cr- udi's oLaiciit 
ctiantées par des chœurs c«iii)h)m-s d'iuniinir. i-.v.Ttiis à 
cet emploi; elles éCaieiil en <|iieli|ui! ■.«île i e|>ii^i'iiU-e- , 

tère solennel et public, iiui suppose une représentation 



d'npparut; il y rè^jiie il'iiii Iiuiit ii l'.iiide un Ion [jrave et 

religieux. Elles élnioiil l':<i1i> non |iunr la kv turi' ri'flL'ohii? 
du cabînel, mai? pour ivoitées devant la foiile, au 
miliea d'un spectacle punipeui. Leur principal <:araet£re 
est l'entliouHÎafmie lyrirpie, qui se manifeste par des mou- 
vements fougueux, irrêgniiers, des métaphores liardies, 4es 
îmaga grande» et sublimes, au milieu desquelles le style 
est souTcot obscur à force de hardiesse. Ces odes, repré- 
sentées au moins autant qne cliantées, prépanimt la 
tran^iticin au genre dramatique. 

l'armi li:s auli es lyrirpics, leï [iLiis c.Uèhrei furent Sté- 
sichore, d'Hiniére en .Sicile, adversaire du Plialarjs, 
tyran d'Agrigcnte ; Auacnion, de Téos, qui a donné son 
nom à on genre de poésie gracieux, où l'on diante Fa- 
mour et les plaisirs; Simonide, cpxî fut le maître et le 
rival de Pindare, et inventa Félégie moderne; quelques 
fragments que nous avons de lui portent l'empreinte d'une 
sensiliilitô touchante; Bacdiylide , de Céo-, autre rival de 
Pindare, et neveu de Simonide, eut aussi la faveur d'Hié- 
roa, toi de Syracuse; ses poésies se distinguaient par la 
pnifondetur des pensées et Télévation de la diction. 

POÉSIE DRAUATIQUE. 

I. TBAOlniE ET DRIHB BATiaïQUE. 

En Grèce, la poésie di'amatique résulta du concours des 
deux grandes formes poL-lic[ues qui s'étaient développées 
les premières : l'épopée et la poésie lyrique vinrent se 
confondre dans le drame. A l'épopée il emprunta le 
récit, qui ne tarda pas ù se partager en dialogue ; ta 
poésie lyrique lui donna ses chœurs, qui furent en etfet 
le germe- des représentations théâtrales. L'origine de la 
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tout, à la rebgioa nabonale. Dans les fêtes des dieux, 
une partie essentielle du culte public consistait dans les 
chœurs, qui. en chantant et dansant au «on de la mu- 
sique, r^résentaieot quelque table rdabve à la divmitë 
dont ou cèlerait les louanges. Auui Hérodote raconie 
[V. G7) que les habitants de Sicvone représentaient par 
des rliicars Icâ aveniures d Adra:iic un de Inurs iinciens 
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.SIcyunc et d'Home thisalenl punie des K'tes Itacc-hus. 
qui se célébraient soit à l'époque des vendanges, soit lors- 
qu'on mettait le vin eu perce. Dans l'origine, ces chœurs 
se bonaient h chanter les louanges de Bacchus, sans être 
accompagnés tPaucime action; plus tard ou s'avisa de 
couper le chant des choeurs par quelque récit qu'on ap- 
pela épisode. Telle fut donc l'origine de la ti-agédie : les 
chants lyriques en furent d'abord la partie fondamentale. 
Le rôle du cbteur dans le drame, et la part qu'il prit à 
l'action, a varié selon les temps et scion les auteurs. En 
(■t-ni-ral, le t-liipiir lic la tni(>i;die rcpjTsenle Je bon sens 
piiLIiu ; il joiio en ijiielque sorte le rûlc de médiateur entre 
i'Iiiniiiiic fl li's dic in ; ^on lan^|;p est celui de la modé- 

ré[;ulier, et y 'iiljciijjiiit nu acteur. c[ui débitait un récit ou 
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repmentait une actioo. «Tliespis, dit Horace, inventa 
■ le genre inconnu de la traj^dic. el promena sur itcs 
> chariots les Dcleura qui chantaieul se.i ]itiOiii('.4. " l.e clia- 
riot ou le tombereau de Tliespis n'a pns d'niiti e niitiii itii 
que ce pas<>a[;c d'Iluraro, qui parait uvo'ir t oiifuiidti ici lu 
tragédie bv<-c la fonu^din : i^dlcvci ,-lnit aml.ulimltr ; mais 
la tragédie riait ruprri.^i^nti'e :'i cùté de l'iuitel de Ilneelius. 
Phryniclio», d'Atliùuus, disciple de Tliespis, est conuu 
par sa Prise de Milel, qui le fit mettre à l'amCDde pour 
avoir trop viveinent &nu la sensibilité des spectateurs; 
Tbémi«tocle Rt les frais de la représentation d'nne de ses 
tragédies; Ghœrilos, contemporain d'Esdiyle, donna plus 
de pompe au costume ; ce liit pour loi que les Athéniens 
coD^ruisîreDt le premier tliéAtre. 

Eschyle, né à Élensis l'anS35avant J.-C.,mort en 436, 
Alt appelé le père de la tragédie, parce qu'il donna au 
drame nne fbrnie ré(>ulicrc \ il ajouta un second acteur, et 
par là il inventa le dialo[;ue. Par la suite , Sophocle iiitro- 
duisit un troisième et un cjuatrieme acicur. eL Euripide en 
fit autant. Ses pièces ont un caractère de |p-andeur et sont 
pleines d idi^e.'< iiardics; il met en scène des dieux et des 
denii-dieiix: son style est élevé. Ij-rique et souvent gl.sciir. 
Seï pimw sont d nue exirëiiie sim|)liciti; ; il ne coiinnit pas 
l'art de nouer et de déminer une actiou ; diez lui, le 
chœur jireud encore une tres-^rande pari au drame ; dans 
quelijues pièces même, il joue le principal râle, comme 
dans le* Suppliantes ou les Eumiuides. Il ne reste d'Es- 
chyle que sept tragifdies ; mais dans le nombre se trouvent 
quelques-imes de ses plus célèbres, telles que les Penei, 
le ProméiAie enekaM,'<!t la trilogie de l'OrMite, com- 
prenant Agamemium, les Chotphorei et les Euménîdei.- 
i Sophocle, du bourg de Coloue en Âtlïque, né en 495 
et mort en 40G, était plus jeune qu'Eschyle de trente ans. 
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et plus âgé qti' l'Euripide de quinze. Il porta la tngéàie 
grccijue à sa perfcolioii . 11 mncounil scHiveiit avec E-.- 
cliylc; il remporta sa première victoire siir lui :i "le 
viii{^-ncuf ans. Cliez le peujiic atljmïcn. si pn^^iollnl.' pour 

troisième acteur sur la scène; il af)ré{;ea lex chœur!!, et 
leur donna tue part moins directe dans Faction. Le choeur 
derint ainsi accessoire, après aroir &€ partie piînc^>ale 
d»s l'origine. La connaissance [wofbnde du ccenr humain 
fit de SoDhoiJe on eraod maître dans Tart de neindre les 
passions; et néanmoins la tragédie conserve ches hn son 
caractère rcligtcux. avec une rare élévation morale. e( tme 
sorte de pressentunent des pures vcnii.-s du Chnstianisinc. 
Son style a. en gén^i . ceiie noble siinpliciie rpu est un 
des caractères de la perfection, t esc pamn Ir^ scpi mi- 
Tnlf^es qui nous resicnL de lui qu il faiic chercher les 
cheFs.^aeuvre de la trajrc'die (p-ecqiie ; OEdipe roi. 
OEdipe à Colone. Pàihctéit. sont compiirnhles . pour 
l'idL l 1 1 1 f e- 1 I re 

auti.pie a produit <ie plus partait. 

E I d I 11 II 

le jour méinc de la Lataille de Salamine. Par une: singu- 
lière coïncidence, le nom des trois grands tragiques se 
tronve attadié ï cette célèbre jonniée , puisque Eschyle y 
avait combattu eu gnenîer valeurenr, et que Sophode, 
1^ de qimue m, y idunta Pbymne de la victoite, k ht 
Me de la jennesae athénioioe. Aristopliane, pantii les 
Irahs mordants qi^il bnee contre* Euripide, n'a pas épar- 
gné Fobscnrité de sa naissance ; il était fib d'une mar- 
chande de légumes. Élève d'Anaxagore et de Prodicos, 
ami de Socrate, il trs avorta sur la scène les idées et le 



■ IlEl XlÉMË l'ÉTHODE, « 
laDuii(;e de lii pliilu^opliif. el •|LielrjuvroL'< aussi li:s raffi- 

peiiiljrc des ]ias>>ioii-. ; Ai l.lni.' r,i|i[ir>llc h- i<lut inu/ii/iie 

[lilïiv SujiliOL'ie 'iilmi iliiiiiiji l-t |i:n.i(>ii oni iti IiTe, et le 

suliordoiinù.^ k.ix éfcU |ii.(lirlii|iLi Son styl,- riair. 
élégant, tiannonienx et facile; il ti -umnii di - passages 
^unc beauté ravissante, et d'xutri'-- t'nls il tomlx' djnis les 
tririalités. Ce définit hit a tbIu de fi'tiinenlp.< paicidies des 
poètes comiques. Gliei lui, le chisur n'a p\aa qu'un rôle 
très- secondaire i ses chants ne tiennent plus au sujet, et 
dégénèrent en hors-d'œuvre. Les onrragcs d'Euripide 
Airent tres-recberclies dnns loiile lu drcce. On raconte 
qu'après la defeile de >iriiis en Sirilc. un {'Xiind nomliri' 
d'Atliéniens dnrcnt jour salut ini.i veis de cp pn-lp: ceux 
qui purent en reciler coluipinTent ci la riiort ou h I escla- 
vage. I)n-neiit de ses pièces sont parvenues (usipi a nous. 
On s:i\t .pu- Ilacine Va h'il.|iirminent imi(<.'. 11 muimit eu 
401!. iiu .in avant S.ipImH,'. ;> h i-':»r iV\ri-hS:u,t. roi de 
M. ilrn, ,|, H ,, Il ,„M I, 

1 p iv. i I il i ,1 m p i I luiiT u| irdL, 

pnr les Allieniens l uiuiiie (!i'.'< inuutinii'nts de Ni i;loire na- 
tionale. L'orateur Lvciir{;iie. qui vernit entre le* années 
404 et 3âO, fit ])as.;er une Im ordonnant qu'une copie 
exacte et anllienlii|ue des tragédies d'Escbyle, de So- 
phode et d'Euripide serait déposée aux anchnes ée l'Ëtat. 
et qu'un des premiers magistrats de la république, le gre& 
fier de la ville, TctUerait k la coiMerralion de ce d^HH. 
Ploléaiée-ËTergite, toi d'Égypte, voulant foB« corriger 
les copies qui existaient à Alexandrie, obtint qu'on lui 
confiât cet exemplaire, moyemiiint nu cautionnement de 
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(juiiue talents; mnii il DÎnia mÎL'iiii pordi'c celte ^oriimc que 
de readrc le manuiicriC : il ne ioiivuvli juix Atliiliiiciis 
qu'une copie de leur cirigiu»!. 

Le drame satirique, qui Ijiirinil li' <'ijiit|ili'nii'[it ilo» lé- 
tralogies, parait avoir ûtû un gvarc iiitcrmûdiiiii-c ; nous 
n'avons poiu* en juger que le Cyclope d'Euripide. 

II. — COHtaiE. 

La tragédie avait dû sa naissance aux chœurs dithy- 
rambiques par lesquels les villes de la Grèce célélvaient 
les fûtes de Bacchus. La comédie naquit dans les cam- 
pilf^f^i. Aux fêtes du mênir dieu ou des: iiulrc^ diviiiiti'ï 
cbani|ii'(i'r-i. Ici liiihilunU di: ])lusicurh vilki{;c-s ou liriiirjjs 
do l'Atliqui! se riiuni>>EiLpnt pour clinulcr dc< i liivui s jilinl- 
liqiii-s, dans lci([ucls régnait la iioenpe I» plus cffiùiii.'c ; 
les acteurs, tralm^s sur des chariots , se lendaiciit d'un 
village à l'autre, el faisaient ,issaul de sarcasmes avoc les 
(Missunts. I.r diii-ur fut ain>i ron,';iiie de la conu'die 

comédie, pci-ilïl jx'ii à jx'ii de son (.'ar-ictèru, quuud la 
comédie moyenne ccss» d'éii'e politique, et à la fin il fiit 
entièrement &ujiprtiiié <Ieios Iei comédie nouvelle. Une dex 
difEerences profondes ipii distinfjuaient la comédie antique 
de la comédie des modernes, c'est la parabaie, digression 
dans laquelle le poste, représenté par le chceur, s'adres- 
aiait directement aux Hpectateurs, et s'entretenait avec eux 
de lui-même, de ses rivaux, de ses ennemis, et souvent 
même traitait les questions i-elalives aux afïiiircs ]mldi(|ues. 
Quelque antidramatii|ue iptc nous paraisse aujourd'hui 
cette interruption de l'action, la parabase, impatiemment 
attendue de Tauditoire, était le morceau capital de la 
pièce. C'est que la comédie avait un caractère tout poli- 
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tirjue ctiei les Atlieiiiens: celait le complcment de leurs 
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charme. Craiiiiuj. Eujiolis. etc.. ituus ii avons ijiii> quel- 
que!! traiTmenU. Les comédies d Ariïiojiliaiie. telles iju elles 
sont, noits présentent le tableau le j)lu« lidele dea moeurs 
d'Atliènes. Ce qui fait la videur émineute d'Arist<^iane 
à nos yeux, c'est qu'il est l'histonen le plus niridique de 
la -vie puliliqne et privée de la démocratie grecque. Il 
nous fait la peinture de la corraptîan d'Atliènes arec une 
énergie et une vérité de couleurs que ne peut offrir aucun 
antre monument historique. Nul ne décrit la décadence 
des moeurs grecque» d'une manière plus vive et pins &ap- 

La licence de la comiidie, qu'on avnit tenté mainics fois 
do ré|)rlincr. ïi'cs|urii qu'iivc.' la liWu; |K>lili.(iio. DiviTs 
déereU defeudireul iiuiiioiiîv le, lioiiimcï vivaol, , d'ut- 
laquer les niaj|isli-uts ; mais ces diiurets ii'iitaieiit pas loii|;- 
lemjjs iilisorvKs. et la Comédie reprenait Licnlùt son 
aiiciciiiio allui-e. Enfin, après la prise d'Athènes par Ly- 
saiidie , Liiiiiaclios, un de» membre» du (gouvernement des 
Treille, établi sur les ruines de la démota'atie, défèodic, 
l'an 401, de traduire sur la scène le» événements dutemjis, 
d'y nommer les personne» vivantes ; il interdit les para- 
bases. Tout citoyen attaqué par les auteurs comiques eut 
le droit de porter plainte .devant le» tribunaux. Ce fut wi 
coup mortel pour la vieille eomidie. Elle perdit son ca- 



; fut exclue 



Ne pouvant pluâ nommeriez iiidividiLS, les poètes dési- 
gnaient par des allusions et par un persiflage plus Ëa les 
cwactères qu'ils Toulaient immoler & la méa publique. Le 
Plutut est no échantillon de la comédie moyenne. Une 
reesoorcedes poëtes pour amnser et exciter le rire, fnt 
aussi de parodier les ouvrages connus. Enfin Hénandre, 
l'homme de |;ënie de la comédie nouvelle, inveuta la co- 
médie de caractère , cioiit le trait essentiel est la peinture 
des niœiti'^. C'est iluue dans lej sujets que In rUnëieiice 

même iiidividuels; diiiis hi nouvelle, lc.< |HH-les -.'rtlfiirliè- 

uu cl 1.1 u (je ment d.ins le- niii-ijuis; ne |iiiuvaiit plus fHiiti 
le portrait de» personnes v ivantes, on d<iinii< aux masijucs 
lies li'tiil.4 hiiiaiTes. lOiifîn, depuis l'nbolitioit de la démo- 
cratie, le.s citoyens riclies n'eurent plus d'intérêt à se char- 
ger de la dépense des chœurs; ainsi disparut la pompe du 
spectacle^ le chcenr ne tut plus qu'un simple râle de la 
pièce, et finit même par- être retranché tout à bit. 



HISTOIRE. 

Nous arons vu qna les progrà de Féeritnrs «i sméme 
décle et le dérdoj^iement de* rdations soaides avaient 
Eut prévaloir femploi de la prose. Les coonaissances his- 
toriques et géo^phiqoes commencèrent k ^accroître, par 
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lu guerres qui mirent les Grecs «n contact avec l'Asïe et 
l'Afrique, par le lien fûdêral i\iu se forma entre les divers 
I^tals, par les [iroj^rcs du ocimiiiercc eL pur les voyiijjes. Oii 
se mit 11 recueillir les (radilions, les sntivenirs du p»<s(' , 
enccire bien tiiéliinijés de falil&i. Ainsi se lit le ]i;is>a|j<' de 
laiM>ésieà l'histoire. Cadmus et H.ioiilù-. de Milc-l. Hel- 
lanicoa, de Mttylcnc, auteur du premier es'^ni de clirumi- 
logie, furent les priiciirseurs d'Hérodote. Enfin Hértjdc)te, 
d'Halicamaase . né en 484 ayant Jésus -Christ, fut appelé 
le l>cre de l'histoire, parce rjue le premier il connut l'art 
de faire un tout régulier de parties incohérentes. Jeune 
encore, lidrodote quitta Halicamatse asserrie, et^étalJît 
ù Samos. Depuis TAge de vingtcinq ans, il parcourut les 
principaux pays connai, la Grèce, la Macédoine, la Thraco, 
les pays situés à l'eniboadiiire de Pister et du Borysthéne, 
une grande partie de FAsie, et il alla peat-élre jusqu'à 
Babylone; il Gt un long s^oar en Egypte et en Afrique. 11 
^occupa, dans ses excursions , de rassembler les matériaux 
d'une Irisloirc de la {[iiFiTe di-s Grec-, contre les Perses. A 
ion retour à Samos, il les mil en oidre. et rédigea son 
ouvrafje, suite iittrayuute de tiilileLiu\ liiïilurirpie-' et {;êu- 
graphiijues , rai tac lits conunp ^luUnit d'épisndiM à une 




siasnic (jenOrai. Il suivit In colonie athénienne envoyée à 
Thurinm en 444, et jr récut jDsi{n'an temps de la guerre du 
Pél(^[Kraêse. II y retoucha son ourrage, qui embrasse m 
e^Mce de trois cent vingt ans. Le caractère reiigietui 
iFHérodole se montre dans tout son Uvre; il est quelque-' 
fiMinpeu crédnié, et même superstitieux. Béanmoint m 
véracité ert reconnue aujourd'hui; les colorations des 
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modprnes en I-^;ïj>(f, ))ar exemple, ii'i)iit fait que eonfii^ 
mer Ici a-serliuiis iI'IKtoiKiIc iuiiiiMit été Vuhjel de 

' TUiieydiil,.. né U-t-hv un-, iipiv. I l,-njil,iti- , en 171, fut 




à fond les menées de» |iHrii< et t i'.-^'-ciri-i -.ccreU qui déci- 
daient souvent des delilieralions {iiilitli|iie^. Il eut |iour 
tnaftre ]e rhéteur Antiiilinn. et jms-ie [imir avoir fréquenté, 
conune Pérîclés, l'école d'Anaxagore. Dans la liuitième 
année de la (pierre du Péloponése, il cammandait une 
flotte atliénienne dans la mer É|;ée ; Brasidas, général 
lacédémonien . nyant altaijué ù l'iiii|>roviste la ville d'Am- 
pllipolis, les lialiilanL-i a|ipelérent ù leur secours l'uiniral 
athénien; Tliuevdide ne put arriver à temps, mais il sauva 
une autre place dunt les Pélopunésieiis allaient au^;:■i s'em- 
parer. Il n'en fut pa^^ moins eKilê d'Atliènes, et se iixo en 

nprei la pri^e de celte ville ]iar Ly^iiiidrc , époque où les 

où une aiiiiiislû' j;eiienile fut pn|j|R'C. l'ausailias dit qne 
dons ce vuyajjc il fut assassine; uiaiiî il se trompe de date, 
cor on voit dans l'iiistoire de Thucydide qu'il a survécu <i 
1b guerre du Péloponése. Telles Eont les circonttances de 
«a vie qui noua sont connues. 

Pendant «m exil, Thucydide rassembla des matériaux 
pour VHùloirt de la guerre du Péloponète, et n'épaq^ia nï 
soins ni dépenses pour connaître non-Benlement les cause» 
qui la suscitèrent, mais encore les intérêts particuliers qui 
la prolongèrent. Il se rendit chex les difHrentes nations 
ennemies, consulta partout les tAted de l'administration. 
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les j^éiiiiriiiix, les suMats. et liil luHnëme témoin île la 
plupart (les ^vériemeiils (|u'il avait i racoiiter. Son histoire 
comprend les \inf,l et une premières années de cette 
{;ueiTe. Partout son ouvrage respire l'amour cie la vérltii. 
On raconte qu'il assista j«uie encore à la lecture qu'Héro- 
dote fit de son histoire aux jeux Olympiques : ému de ces 
récita et des acclamations qu'excitait l'auteur, on a pré- 
tendu que cette impression de sa jeunesse aTait déddé de 
sa Tocation comme historien. Cette anecdote a été con- 
testée; elle n's pourtant rien d'inTreisemblaiile dans Fexis- 
tencp tonte poétique des (,Tandfl écrivains de la GrÉce. 
Parmi les morceaux célèbres de son lustou«. on citel cloge 
des citoyens morts en combairani, (jml met dans la 
lldPI )<l| '1t| [f 

n I I I I II f I I 1 

dans sa [.eintnrc de la pe>li; d,. KIorcn.T. 

X^nophon. né en-*l.î et mort en3,-ifî. Iiisturien. pliilo- 
soplie. mditaire ei homme d Eiai. conuntia 1 }n.-.iijirc de 
Thucydide jusqu'à la liaUille de ^luiilinée. Il écrivit aussi 
la lUtraile des dix mille, qu'il avait aiii(:tV tui-mâme. 
Parmi ses autres ouvriijres, les plus niiporiain> sont la 
Cyropédu. espèce de roman moral et |i()iiiu|iie. et ses 
Mémowei sur Soeraie. Son style pur. elejrant et plem de 
(pàce. le fit surnommer \-abeille attique. Il tut exilé 
d'Athènes comme dévoué su parti donen: les Lacédémo- 
niens lui donnèrent des terres. Disciple de Socrate. il 
parait être celui qui a reproduit avec le plus de fidélité 
son ensei,riicmeiit et .es idées. 

Les quatre jp^nds (géographes. .Sirabon. Pausanias. 
Ptolemee. Etienne do Byzance. appartiennent a l upoqne 
suivante: nous les nommons loi par anticipation, pour 
n avoir pas à y revenir. 
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PHILOSOPHIE. 

La philosophie fut illustrée à cette époque par les phu 
gmndi génies. Hais ils eurent pour précurseurs les sophis- 
tes , qui furent autii Im maîtres des grands orateurs, et qm 
eiercërent une influence politique et, littéraire autant que 
philosophique. 

Jusque vers la quatre-vinf^-diiicmp Olympiailp, les plii- 
losophes et leurs écoles avaient été di^^iomiiu-* dam toutes 
les TiUes de la Grèce. A cette iîpoi[iie, Atlicjnps devint 
leur quartipr punt-ral , ce <]ui ne coiilHbua [lai pi'ii h diiiiiicr 
une dircotion noiiveli.- m It-urs C-tnd,--.. r,„r,;iii>. Je Lri.ii- 
tiiim en SiHIe, Prot!»|.ora>, d' AlxlOi,; . d'):l^. 
Prodicoi, de C.-OS, Tlini.vmiiiiiu> , Ti^iEis, smit plu., 
céliibres soplirslf> dont Un ncini- tmin fuient parvenus. 
Leur doctniw, ifoiit If t'niiA ii a]i[ilii|iier i \a 

morale et à la p«lili<[ue ce princiiie de \a pliysique uiitiipie, 
■ que toutes dioses sont dans un flux continuel • , condui- 
sait directement an scepticisme : i^était pour eux nue 
anne cunuuode dans Fart de diqiuter et de prouver indîf- 
fërenunent le pour et le contre. Ces dxu de la dialectique, 
lorsqi^ils lurent portés à leur comble, Suscitèrent la réac- 
tion puissante de Sotratc, qui Gt un appel an bon sens, et 
qui rendit ù In pliilasoiilile ane direction pratique. Il pul- 
vérisa lc!j snpliistcs et montra le néant de leurs suliti- 
Ittés. Mai.s les sopliisles . justement conlnndus comme 
pliiIo.-.oi>lics . lie furent pourtant pas coinpleteinent inu- 
ti[c> au deiclojipciiiL'iil de reji>rit |;rec : ih j,niércnt. 

' tance. Dans un Ktal diïmocraliijnc , oii le talent de la 



p<iroli! lUail (le première rn'c<!»-:iti; [loiir ugir sur la mul- 
titude., luiconijue asjiicajt A prendre part aux afiaires 
publiques devait étudier l'art de bien dire^ Touslea grands. 
horamea d'Athènes , Thêmistocle, Aristide, Simon, 
Périctès, Alcibiade, eurent bemin de séduire le peuple 
par leur éloquence, arant de coniniattder son admiration 
par Icura grandes actions. Le même Gargins, que ïti>crate 
se plaisait à confondre comme soplmitc, avait été député 
auprès des Atliéniens par les habitants de Léonlium, pen- 
dant la guerre du Péloponè^e ; son éloquence apprêtée fit 
fureur jiarnii les Athéniens, qui secoururent les Léontins, et 
forcèrent Goi^ias de s'établir fi Atliènes, oit il doona des 
leçons de rliL'torique. Il nous reste de lui deux déclams- 

.iii ndrr- ;i l'iiil ir;iiT;iii;;i'r Ip- imA'-. Cet art nouveau pro- 
^]H■l ^l , I l Allii Eii'-. vit s'ouvrir Jeu tiroles où fa riiétorique 
fui piHjlc-iit'f ili's \an sans inlci ru]ilioii. 

Nous avons vu que les Kulitïlités des supUi$tes, l'e&im- 
terîe avec laijuelle ils s'annonçaient pour soutenir indiffé- 
remmenl le pour et le conlre, et le doule universel qui 
résultait de leurs pi-incipes, avaient provoqué une réactîoit 
salutaire. Çocrate mmena la phiiosapliie à l'élude d» 
l'iionime intérieur ; ses disciples la rendirent plni complète 
et plus itysiématifiiie : la psychologie et la morale tarent 
créées comme sciences. Kocrate n'a point écrit; mais 
fesprit di- son pnurijjnemeiit nous a été transmis par se» 
i^li'yi'-i. X''on|iliciti a reproduit Rdélcment ses idées, mais 
•r.-.!!!' Il'- --t ■.ii'iiKiii-ci', D'autres nprés lui lôiidcrent des 
éuolf-. . rt |ir(.ri'-.M:i-cnt dc.< principes très-divers. Telles 
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p,cmc vaste; et hi-illnnt, cjiii ulliiilt touL [r. vlmniiR de. ]"iu^i\- 
ratiiiit pot'tt<|i]o coiicp|i(iatis les [iliis Imiitcs de la 
raison. Ha rq^iinJ <lc .>oii f-co\e, il cuiivieiit il'ujiposer 
l'école péripatéticienne, fondiie par son disciple Aristote, 
génie eocyclopédique , qui aasujellit jusqu'à la marclie libre 
de rîmagînatiaii aux lois d'une raigon sévère. Platon et 
Aristole ont en quelque sorte épuisé tout le domaine de la 
pensive et dit savoir liumaiti. Platon Iniitail la pliilosophie 

liii|pie la l'oiiiiaij-'iaiice <?m|iii'ii|iie de la i'<j[itiiii--aiire l alion- 




U raison fit l'expérience; il rejette eelte source supérieure 
de l'intuition, admise par Platon. L'influence de Platon et 
d'Ariatote sur la postérité a été immense. L'idéalisme de 
Fnn et l'empirisme de Fanli^ sont les deni éléments de la 
philosopliie grecque ; aujourd'hui encore toute philoBopLie 
est inévitablement aristotélicienne ou platonicienne. 

Deux autres sectes issues de l'école de Socrate ont 
exercé un pou plus tard une pande influeuce sur la vie 
pratique : l'une, celle d'IUpicure, professait le culte de la 
volupté et l'insouciance pour les atTaires publiqueiH, en 
même temps qu'elle enlevait aii.v dieux le j;ouvernemeiit 
des affaires humaines; l'iiutre. celle du Portique, qui 
eut pour fondateur Zrnon , dn C.iltium , rêliabilitail 
la grandeur imnale de l'Iioininp, en faisant un appel 
à sa liberté. Kuliu, aprr.i avoir parcouiii le ler.ie des 
opinions et Ai-^ ^v.■<ll'^u's , l'esprit hiiiiiuiii rclomlia dans 
le scepticisme où il avait déjà llotté avant la venue de 
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Socrote. Les noaveaux représentants de ce scepticisme 
universel furent Caméade et les nouveaux aeadémieieiu, 
puis Sextus Empiricus et jGnésidême. 

Du sceptictsme bu mysticisme, il n'y .a qu'un pas; c'est 
la marclie naturelle de l'homme, qui to par soubresauts 
et se précipite toujours d'au excès dans Fexcès contraire. 
Celte transition sera Foenvre et le caractère du néoplato- 
nisme d'Alexandrie. 

ORATEURS. 

La théorie de l'art. de la parole avait ét& inventée en 
Sicile; mais l'éloquence naquit à Atliènes. Là, en effet, 
elle avait cles tntéi'êls sérieux à défendie, et souvent ellé 
fut un Miiiyen de 5V'ini)aLei- du {[ouïenienieat. Les gram- 
iiiiiirifiis nous ont (rauAmis une li-ilc de dix orateurs 
attiijufd, c[iii tous ont laissé des ouvrages. Il Suffit de les 
passer rapidement eu revue : nous trouverons {Wimi eux 
l'homme le plus éloquent qui ait jamais agi «or ses seot- 
blables par le talent de la parole. 

Aiitiplioii, de Ithamnos en Attirpie, né en 479, avait 
suivi les leçons de Ciorijias : il ouvrit Une école de rhéto- 
rique, où Tliucj-dide se forma. U ne plaidait pas lui-même, 
mais il comparait des plaidoyers pour les accusés, qui les 
prononçaient. Il ne parla qu'une seule fois en public, pour 
se défendre contre une accusation de trahison. U eut des 
cum mandements dans la {perrc du Péloponcse, et cqui|)a 
à frois soixante ti irénies. Il prit la principale part à la 
ri;volutioii qui étahlit à Athènes le ([ouvemement des 
quatre cents, dont il fut membre. Pendant la comte durée 
de cette oUgarchie, Ântiphon fiit envoyé à Sparte pour 
négocier la paix ; le mauvais succès de cette nmhniwadft 
renversa le gouvernement. Antiphon fut accusé de trahi- 
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son et condamné à mort. U reate de lui quinze ditcouM 
relatifs à des jirocèa parliculieiï ; ilï seireiil à faire con- 
nailro la |iiof.'diii(! iTiiiiiiii'IU; à AlliL-ues. 

Aiidotiai-, lil, lit- J,i'o|(oni., d'Alliùie-i (i(iH-1(M)), com- 
iniiiida h floll,- ,ilh,;,iioi,i„- iliiii. la [-tu-.rr^ entre \e> Coriii- 

liiad.', rl.iEK l'uHair<^ <le l.i iiiulililioii Ji--; Hfiitu-s. ît 

des trente tvrans. Ayant écliuui; duu» une anibassude a 
Sparte, il n'osa plus se montrer à Athènes, et moamt dans 
l'exil. Il nom rette de loi quatre dilooim importants pour 
Fbiatoire de la Grèce; l'mi sur les mystères d'Éleusis, 
qu'on Taccusait f avoir profanés ; le second , sur sa rentrée 
i Atliênes; lo troisième, sur la paix arec Sparte; le qua- 
trième, contre Aldbiade. 

Ljuai, d'AtbèneH (459-360), fils d'nn Syracusain, Ait à 
quinze ans un des fondateurs de la colonie de Thnriom. 
Api«s avoir reçu à Syracuse les leçons de Tisias , il prit 
part au gouvernement de Thuriiim jusqu'à pliiti de cin- 
quante ans. Exilé alors comme pai ti-ati d'Atljt-iics . il se 
rendit dans sa patrie. Forcii de fiiir, .-.ou» h ro{;iiiic des 

ïiini.yl.iil. |">i.i'l.i d,-liv™iici-'d-Atli^iios. où il mourut. Il 

distiuj^ueNl. [lui- la méthode, lu clartc, le sentiment dex 
eonvenanoes. Il n'a pas la force de Démosthéne, mais son 
style est pur et él^ant. 

Uocrate , d'Athènes (136-338) , le plus ciïlèbre de tous 
les professeurs d'éloquence, était élève de Gorgias, de 
Prodicos et de Tisias. Comme Q lui manquait la puissance 
d'organe et la liardïesse, au lieu d'affironter la tribune, 3 
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M borna il ouvrir tnie fcole de riiétoriqne , où se fonnèreot 
les pIuE grands orateurs de la Grèce, ls6e, Lycurgna, 
Hfpértde, D^mosthëne. Aussi jouisMÎt-^l d'mie immeiue 
CDBBidëratioD. U publia des discours mr diTccs sujets de 
politique. Le plui célèbre est le Panégyriijue ou disconrs 
prononcé devant le peu|)Ie aBseniLlé : son double but est 
d'engager les Grecs A se réuoir pour faire la guerre aux 
PeneSi et en même temps de vanter la prééminence 
d'Atbéues. Isocrate passa An ou quinze ans à retoucher ce 
disconrs. Son style est harmonieux et très -travail le ; c'est 
le modelé de la jiurcté .i(.(.ïijuc. Aprc-i In bataille de Ché- 

Mmivre à riridô]>i!iidn[iie de sn patrie. 

Isée, disciple de Lyeias et d'Isocruic, llorisâaitvcrs 350. 
Il fut on des maîtres de Démosthène. Il se distingue par 
une sage ordonnance ; son style est à la fois vigoureux et 
élégant. Il s laissé ome disconrs, tous judiciaires, et relatiâ 
la plupart à des aHàires de snccessicm. 

Eschine, d'Athènes, rival de Démosthène, était né dans 
une condition obscure: il fiit longtemps i se &îre connaltie 
et à lutter contre ime vie misérable. Il avait été envoyé 
emnme ambassadeur dans le Piilopooése, auprès de Philippe, 
et enfin au conseil des Amphictyons : là il se brouilla avec 
Démostbène, son collègue, et il ne put se laver du soupçon 
d'avoir été gagné par Vat du roi de Macédoine. Ayant 
perdu le procès qu'il intenta à Ct^iphon pour avoir bit 
voler une couronne d'or k Démosthène avant qu'il eilt 
rendit ses comptes, il fut forcii de s'exiler. Il ouvrit une 
école de rliétorique à Rhodes, puis à Samcis , où il mourut 
ù soixante-quinze ans. Il ne reste de lui que trois discours : 
son plaidoyer contre Ctésîphon, qui est un chef-d'œuvre 
auquel on ne peut opposer que la défense de son rival; un 
discours contre Timarque, qui voulait se porter son accn- 



as HISTOIRE DE LA litt^atchib grecque. 

sateur ; et enfin une apologie contre le reproche JaTotr 

prérariqn^ dans sou ambassade. 

Ljcurgue, d'Athène», disciple de Platon et d'Isocratc, 
mort en 325, ùgé de pins de quatre-TÎnQts sni. On n'a de 
lui (ju'iin seul discours, contre Lcocrate ; il s'y trooTC 
beaucoup de dij^essions mythologiques. 

Hyjiûridc, ami de Démosthciic , [mis son accusateur, 
lorsque le grand orateur eut accepte l'or d'Harpalos, est 
cité comme le troisième des orateurs atttques ; on le place 
immédiatement après Démosthénc et Escbine. 11 se recom- 
mande par la force , la simplicité et une sage ordonnance. 

Dinarque, de Corintlie. florissait vers 320. Ou le classe 
d'orilinnire après Hipéride. 

Eutin Démoslliène, le plus grand orateur de la Grèce et 
peut-être de tous les pays et de tous les siècles. Il perdit 
son père à l'âge de sept ans, et sa foitune fut dilapidée 
par ses tutenro. Bësolu, dés ton jeune Age, de les ponr- 
suivre et d'obtenir justice contre eux, ildin*^ de bonne 
heure ses études vers ce but. II fut dîsc^>le de Platon et 
d'Eucltde, de Mégare, pour la philosophie; pour la rhéto- 
rique, on a prétendu qu'il ne s'était pas trouvé assez riche 
pour suivre l'école d'Isocrate; il reçut les leçons d'Isée. 
A dii-sept ans, il composa dnq plaidoyers contre ses 
tuteurs : on les a encore ; il gagna son procès. Mais la 
première fois qu'il voulut parler devant l'assemblée do 
peuple , il échoua. 11 est superflu de répéter ce que tout le 
monde sait de ses efforts incroyables et des études opiniâtres 
auxquelles il se livra pour triompher de quelijues déiauts 
de nature et se rendre digne de la vocation qu'il sentait en 
lui. A vingt-cinq ans il fit ses deux discours contre Leptinc. 
Son premier discours contre Philippe est de Tannée 352; 
ilovaitalixa trente-trois ans. Dé« Ion, it s'attacha à ponr- 
snivre le roi de Macédoine, i dévoiler se* projets amE»- 
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tûnx et à Ini tusciter des eoDemis. Pendant quatorze ans 
ce fut m pensée dominante et le but de toutes ses démar- 
ches. Des s(Hxante et un discours qu'il nous a laissés, ^ouze 
se rapportent à cette gaenv acbamée qu'il fit à P)iilîppe. 
Cest là qu'il mit en œuvre toutes les ressource» que peut 
offrir le génie animé par l'amour du bien public pour 
réveiller un peuple fnvole, insouciant et mobile, et le 
porter à des résolutions durables autant ([uc ri[;Dureuse8. 
Le trait essentiel fit carat tiïristiqiic de stin tl()c[aeiice est 
l'alliance étroile du raisonnement et de ia jinssion. Il 
démontre continuellement la duplicili: de Philippe, ses 
usurpations, tantôt violentes, tantôt cauteleuses; il gour* 
mande les Atbéniens sur leur apatbic, et toujours il fait 
passer dans ses paroles une clialeur. une vébémcnci; , qui , 
encore aujourd'hui, npri's [dus de dcuï mille nus, noits 
tbnl partager le.t sciitinicnts i|n'il oprouvuit lui-ni<:iiio. 11 
succomba dans ce loii(; duel avec l'iiilijipc; maU sa patrie 
reconnaissants lui décerna uue couronne d'or, et i-cltc 
récompense, contestée par un rival jaloui, fut pour le 
pUit puiitaiU det oraleun, ainsi que l'appelle Pluinrque, 
Poccadon d'un nouveau triompbe, ob il se surpassa lui- 
même. Condamné & Fexil pom; avoir reçu les dons d'Har- 
paloE, il rentra dans Athènes pendant la guerre lamiaque, 
puis il finit par ^empouonner pour n'être pas livré vivant 
à Antipater, 
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DEPUIS ALKXAHDBE JDSQU'itU QUATRIÈME SIECLE 
DU HOTHE tttE. 

Apres Di^niosllifiie et son contpinpomiii Aristotc, la lit- 

peut iipuulf]' i]U L'Ile i li,iii|;e df CijnictL-ic cl (le diiTrticjii. Si 
dés lors ellt |.i [niiii.-.it lU-- (■(■nici muni.-, hardi,- cl iiioiiis 
fiiconds, ie piocrcs lici liiiiuercs et une civil i-jatuin plus 
générale, etVct <ic~ toiir|ii, tfs crAlc^iuiilrc , peuvent être 
enTuagée comme utic conipeusatioa. Les c^priLi mveuleurs 
devinrent pltu rai-es, l'esprit cnUque se diÏTdajipa & pro- 
portion. Athènes aiait été jnsque-là le principal siège de* 
lettres et (ks vts; Alexandrie, la nonvelle Capitale de 
l'£gypte, «e (ubstitoa h son influence. Pac sa posttim 
admirable entre rEorope, l'Asie et T Afrique, cette deniià« 
Tille devint FentrepAt du commerce àa monde et le co»- 
Bnent des doctrines oneiilates. i|ui vinrent fci-onder par 
leur rnébogs les jets un ]ieu cpnisi-i àc. lu pliilo^oplue 
grecque. lies Ptolemees. ijui i. jnieicnl avec i]iicli[iie yliHre 
sur FEgjpte, eucotmipereut le-, si ienres et le-i Icitrci. Iji 
fameuse bibliothèque à Ali!\aiiili ic el le Mum;i;, ils tun- 
dcrent, furent un asiIc spli^mlulc ollcit au\ .".avanN : des 
rcvi-iiui; [>arlicalici-.-( élau uL ailci tc-. ii I ciilr.'ticii de feux 
,|ui V ilrriieuniicnl. L'alioiidiuuT Jrii'iin- du |.apvi-|H. qui 
ci-uit il 1 1 1 h 1 I 1 1 11 1 11 1, lui u triLs 

Tout concourut donc i faire provaloir l'érudition sur le 
hbre essor des intelligences, qui cependant ne fut pas com- 
plètement étouffé. C'est ainsi que la littérature trans- 
plantée d'Athènes à Alexandrie changea de caractère : elle 
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devint l'objst d'étndes réglées ; aa lien d'hommes de giSme , 
il j eat de» gavants. Ce fitt à Aleitmdrie qa'on traça ce 
cercle des connaissances humaines iju'il Fallait avoir par- 
conru pour aspirer an titre d'homme lettrë : là naquirent 
les reptiirli liliéraiii, qui deviendront la trii'ium et le rpia- 
drivium fin moyen à(;e ; (jrammalre, riiéloi-ii]iie , dialec- 
tique, aritlimi'liqnp, |;é<iim!lrie , astronomie cl uiusïqae. 

rallie fut \\i cliïclirancc du caractère moral : à la cour dc« 
princes elles contractèrent l'esprit de servitude et se proiti- 
tuèrent trop souvent il nnc hasae flatterie. 

nous avons parle précddennnent de Ménandre et de 
Philémon, les gloires de la comédie Domdle, qui par les 
dates appartienneat ft cette époqoe, hmùb que nons avons 
nommà par antitnpatîoa, pour ne pas rompre ^ensemble. 
Quant aux poètes ^Alexandrie, ils étaient savants, mais 
ils manquaient d'imagination et de goOt ; ils usaient heaD- 
Gonp de temps et de patience ft faire des anagrammes ou 
autres futilités du même genre. Qu'il nons snHise de citer 
Lycophron , autenr d'un jioêrne sur Cassiindrc, dont le 
style obscur et entortillé ne racliéte pn4 la lii^ancrie de la 
composition; Callimaqnc, deCyrénc. potife Troid, dénné 
de verve, dont il nous reste quelques hymnes; Apollonius 
de nbodcs, auteiu" des Argonauliques , poëme dont 
Fallnre se rapproche plus de l'histoire que de l'i^popcc. La 
poésie didactique est le genre rminiimt propre aux Alexan- 
drins; comme ouvrage remarquaLle de ceUc iij>oqne. nous 
citerons les Pliéaominei d'Aratns, poème oii il décrit le 
cours et l'influence des astres : il a été traduit par Cicéron. 

Cependant nous rencontran* un véritaUe poCts, Théo- 
crite, de Syracuse, créatenr d'nn genre noureoD, lapast»- 
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raie, qu'il porta tout <Fabord à la perfection. Il semble 
qu'à certaines époques d'épuisement, la sociûli; blasûe 
éprouve le besoin de se reporter vers cet âge idiiiil d'inno- 
cence qu'une croyance poétique place au début <lc h vie du 
(jcnre humain. Les tableaux de k vie pastorale sout de 
naliue :'i satisliiire oolte disposition d'csjii'it : c'est ce <]ui(it, 
ïui-, lu fin di. dii-i,ui(iùme sitde. riinmeiise succos dos 
IdjIIes de Gessner et de Paul et Virginie. Tlioocrile en a 
été le modèle par la grâce, la naiveti: et la fraîcheur de 
ses peintures. Après lui, mais fi distance, brillent encore 
Bion, de Sniyme, et Mosclius, de Syracuse. 

Les conquêtes d'Alexandre agrandirent le champ de 
l'hittoire. Mail alors na^pit une tendance au merveilleux , 
un penchant ponr le romanesque, qui la dénature. On est 
d'autant plus heureux de voir apparaître Polyhe, fils de 
Lycortas, do Mégalopolis (203-133), qui a porté dans Phïs- 
toire une étendue de vues qui semble n'appartenir qi^wx 
temps modernes. Homme d'État, militaire, formé par Phi- 
lopccmcn, il avait été un des cltets de la ligue achéenne. A 
l'âge de quarante ans, il fut conduit h Rome comme otage, 
et ii y séjourna dix-sept ans ; il devin! l'ami cl le compaguon 
d'armes du jeune Scipion Émilicii. Pour rassembler les 
matorïaux du gi'aiid ouvrage dont il avait di's lors conçu la 
pensée, il fît des voyages au delà des Alpes, dans les 
Gaules, enlbérie, etmémesur la mer Atlantique. Scipion 
lui fit communiquer les libri ceasuales, registres conservés 
au Capitule, et d'autres documents historiques. De retour 
en Grèce, après le sénatus-consulte qui permit aux otages 
achéens de rentrer dans leur patrie , il rendit de grands 
services à ses compatriotes, et s'opposa vainement à la 
guerre contre les Bomains. Cette ^etrc éclata pendant 
qu'il était avec Scipion en Afriqoe, où il ouista à la prise 
de Carthage. Il ne rentra en Grèce qu'après la prise de 
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Gorinthe. La Grèce était réduite en pronnce romaine ; E 
parcourut le Pélopanète en qualité de conimistaiTe, y 
établit avec doaceurle nonrean régime, et mérita la recon- 
naissance des habitants. Apres un Toyaje en Ëgypte et en 
Espajpie, où il accompagna Scipion, il revint en Achale, 
où il mourut .d'une chute de cbeval, dans un àjjc avancé. 
Des •juarautc livres de ma Histoire générale , qui embras- 
sait cinquante-trois années , de 220 il HO , il nu nous reste 
que les cini{ premiers cCiguclqucs frai;nieiits ilcs uutrus. La 
lecture en est attacliantc. Jamais l'Iii^loLre n'a été écrite 
par un liomnie d'un plus (;i'and sens, d'une perspicacité 
plus protuude, et d'un Jugement plus lilire de tout préjugé. 
Peu d'écrivains ont réuni à un plus liaut degré les connais- 
sances militaires et politiques ; aucun n'a poussé plus loîu 
l'impartialité et le respect pour la vérité. 

La Grèce, devenue province romaine, perdit jwqu'à son 
nom; tes Tainqueurs l'appelèrent ilcAare. It«ne, devenue 
capitale du monde grâce à set fières et rudes vertus, pro- 
fessait un grand méprit pour les Greis. Caton regardait 
l'étude des lettres grecques comme uu amusement irivole, 
indigne d'un homme libre. Cependant, comme le dit 
Horace, ■ la Grèce vaincue subjugua à son tour son 
■ farouche vainqueur, et introduisît la civilisation dans le 
i Latium, encore barbare. > Encore un |ieu de tcm|)s, et la 
Grèce égyptienne devient eUe-mème une province dcltome. 
Toute ombre d'indépendance périt alors. Cependant ia 
littérature grecque, par la force vitale dont elle était douée, 
prolonge son eiisteuce durant plusieurs siècles, et jette 
encore par intervaUes d'assez vives lueurs. On vit même au 
siècle des Ântonins comme une renaissance de cette litté- 
rature, qui semblait avoir épuisé, par tant de cbe&-d'<EUTre 
dans tous les genres, une fifcondité prolongée depuis 
Homère jusqu'au siècle des Ptoléméea. 
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L'hittotre particolièrement ne cessa d'être cultiTée et àe 
produirB certains ouvragea remarquables à divers titres. 
Diodore de .Sicile, dnu sa Bibliothèque historique, com- 
posée de quaisnle livres, embrassait un espace de onze 
cents ans jusqu'A T^nutSe CO, avant JtUus-Clirist. Plus de la 
muitic de l'oiii'r»[;e est perdu; il ne nous en reste que les 
ciii(| |)reniiurs livres . puis les livres XI à XX, et enfin des 
frajpiienls ile-i livres VI î, X. Le premier mnlicnl des 
reiisei[piements otirieiis ^.iir l'Kj;v|ilo ilii iiiilrs. Ileiiys 

les Anliijiiilcs romaines, eu vingt livres, dont il ne reste 
qnc les onr.e premiers. 

Flnvia-i Ju^éplle , aé fi Jérusalem, FanS? de Jësus-Cbriit, 
avait pris part à la. révolte des Juib contre les Bomaiiu, 
après s'y être opposé de tout «m pourotr. Fait prigonnier, 
il prédit à VespMieD sa grandeur fiitnre, fntaffiraorin, et 
accompagna Titus à Jénuaknt. H édivit Fhistoîre de la 
guerre de Judée et de la destraction de Jérusalem; elle est 
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laquelle il a pns pour mo^h^if Ji: ^l^le ik; ^l■lJ^n>llon. 
Âppien. d Alexandrie, lunn :i i-ims.'rvr eus ri'ii-.i'^;iii'infiii,'i 
préaeiix pour I bistoire des guerres c iviles di; lîome. Dion 
Cannis, né en laa. en Bitbynie. avait i;om|iose en qnatre- 
«iDgts livres une Uiuotre romaine (jiu allait msqn'3 
r,an 220 de Jcsus-Chrut. Il ne naos reste que des fr a gme n t» 
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Ap^ Ireiitp-.sil picniiers livres; un certain nombre de ceux 
suivent sanl entiers. HëtodieD, mort Tcra 270, ^ririt 
ritistoirc lies ctiipereun romaina de|iiiù la mort àe Horo- 
Âurèle jusqu'à l'avènement de Gordien le Jeune, i^est^ 
dire pendant on espace de dnquante-iienFaas, d^nis 180 
^qn'A 238. 

Hais l'ccrivain le pins dminent de tonte cette ëpoqne est 
sans contredit Plutarqnc, le plus populaîi'c et Ir plus 
répandu de toui Ips prosateurs do l'antiijiiito. .Ses Vies 
parallèles dc^ (;i :u.cls hommes de la Grèce rt .1.; Roii.e sont 
nne des leolures les plus nllriivajilcs et les plus iiisti iirlives, 
par le cliiimie du réi it l'I pEir le lararliTi' iiiiiml i|ui y 

riut;irqiie l'iudi^i l-i j>ljilusi>j>liù' à Allu'ues, siiu- Aiiiuiiiiiios, 
do l\; <.h: d'Alevaudnc;. 11 voi^iii-H eii-uitr. cl viril U Hume, 

Gouverneur d'Illyrie. l'uis il rcvirit dans sa patrie, où il fut 
ardhonte et prttre d'Apollon. Il y mourut dans un àgc 
avancé. Outre ses Vies parallèles, on a de lui un (pnud 
noaùav d'Œtmres morales, vaste répertoire d'euecdateB, 
da causeries et de considérations sur le» sujets les plus 
divers. Son style, quoique emprunt de quelque recherche, 
rappelle cependant encore les heaox jonrs d'Athènes. 

Plntarqne est presque le dernier représentant sérieux 
dn polythéisme grec et de l'esprit det temps antiques. 

La philosophie eubit à cette époque les mêmes vicissi- 
tudes de résurrection et de décadenca. Le principe du 
mysticisme se trouvait déjà dans Pi.ilon, par cela seul i[n'il 
admettait une source de vérité surnaturelle et .supérieure 

commencée. I.'école iiMijiltiliinicieiiiie c lici tlia a compléter 
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Platon par Anatole et par les traditioiu orientales. De là 
datent It» tentatives d'âdectûme et de sjncrâisme , soît 
pour concilier entre elles les difEerentes sectes de la pliiloso> 
phie grecque, soit pour les concilier avec le» croyances 
dmaniîes des religions de l'Âsie. Le syncrétisme était un 
mélange de la philosophie grecque avec celle de l'Orient 
d'nne part, et avec le christianisme de l'aulre; cet amal- 
game des [irintijies les plus o|ipusês eut l'Eyypte pour 

Potamoii, a'Ak-xiiiiilrio, et Ainiiioiiio, .Safi-.is. J.e plus 
célèbre des disciples d'Aminonios, Philiii. vi:ril:iljlc orca- 
teur de cette doctrine, fiit aussi le iiiuiiis dcraisuiinalilc des 
Alexandrins. Sa doctrine est con!ïi(,'iiée duiis li:^ Enncadet, 
recueil des réponses de Plotin k Aa questions qui lui 
étaient adressées, mis en ordre par les soins de Porphyre, 
son disciple. Poussant â Textréme la croyance au pouvon' 
delà raison pour B'éleverjnsqnfè la vérité, Plotin ne regar- 
dait la dialectique que comme va échelon pour aniver à la 
lumière, qui ne peut venir que d'en haut, et II remplaça 
ainsi la méditation par une intuition intellectuelle. Ses suc- 
cesseuis. Porphyre, JamLliquc, Proclus, tombèrent dans 
toutes les ettravagances d« inystioi-.me , de l'esiiiMi et de la 
tbéurgie ; jaloux d'imiter eu tout le elirisliaiiisnie , ils pré- 
teudireut jusqu'à faire des uiirucles. Enfin l'empereur 
Justinien détiiiisît le néoplatonisme en fennaot les écoles 
d'Ailiènes. et les pliilosoplies allèrent chercher un asile 
auprès de Kosroès , roi de Perse. 

Ici nous devons réparer une omission, en ajoutant quel- 
ques mots sur Tapologue ou la feble, {jenre intermédiaire 
entre la poésie et la philosophie , genre esseuUellement 
populaire, en ce que, dans un récit court et facile à re- 
tenir, il allie la fictioD à la morale. Jj'apologue tient de la 
poésie, en ce qu'il met en scène les animaux, les plantes. 
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les êtres inaQiin4!s , en leur prêtant les caractèret, les sen- 
timents, les passion» et le lanjpj;e de Phomme; il tient de 
la philosophie, en ce qu'il a pour but de mettre en Imnièrs 
une v^rilë pratique, un enseignement moral on une 
r^le de conduite. Il se retrouve non-seulement à l'ori|piie 
de la poésie, mais à toutes les époques : telle est la feble 
dn Satsigttol et tÉpervûr, dans Hésiode; celle dn Ae- 
nard et VAigU, dans ArcUiloqup. Mais le nom dani le- 
quel semble se personniRer l'iipolnfjiii; ciïlui H'KM>]ie. 
Ses fables sont la source la plu« nboiidniile It lai|iiclU: uic-nt 
puisé tons ceui qui, npri's lui. ont voulu s'pssnvpr dans 
ce genre d'écrire. An nom d'K^opt; ^i; rattaclipnt uns 
tbulc de traditions et de léji'ondci ]irc.-ii|un merveilleuses; 
ce qu'on en peut tirer de plus certain, c'est qu'il fut 
esclave, qu'il vécut au sixième siècle avant Jésus-Christ, 
et qu'il liit contemporain de Solon et de Crésus. Pla- 
ton faisait grand cas d'Ésope, et i| le désij>ne comme 
un des meilleurs instituteurs de Fentance. On sait que 
Soorate, dans sa prison, mit en vers qnelques-nnes de 
ses fU>leg. Enfin ce tt'est pas sa moindre gloire d'aroir 
donné Phèdre à la littérature latine et La' Fontaine à la 

A la dernière époque de la littérature grecque appar- 
tient un des plus ingénieux imitateurs d'iïsope. Babrius, 
dont les laliles ne nous étiiieiit connues que par un petit 
nombre de fraj;inenbi, lorsque M. MinoKle Mvoa:^ rn dé- 
couvrit en ltU3 un recueil as»c/. Momlirenx <Uos un des 
couvents du mont Athos, l.e mnnnserit qui les contient, 
malheureusement mutilé dnus sa dernière jiurtie, présente 
une série de cetit vingt-trois fables, raujjées par ordre 
alphabétique, et s'arrétant à la lettre 0. L'édition prineepi 
a été donnée par M. Boissonade, et imprimée par Fir- 
min Didot. Babrios adresse ses fables à tm certain Bran- 
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cli09, iiU d'un mi Alexandri: , que M. Boisnoiinclc sup- 
posait lilrc l'empereur Alciundrc Sévèri:. M. Lnchniann, 
dans la prûCacc de l'odition qu'il a donnée du rncïme au- 
teur, conjecture avec |iiu« de jirolinliilitJ i|ue cet Alexandre 
pourrait, lïlre un arriére-petil-Tils d'Héi'ode le Grand, ijue 
Tespasicn fil roi d'une partie de la Cilicie. Une des tablet, 
de BabriuH (LVll, 121, «l""» laijuelle il dit avoir i^li! vic- 
time de la mauvaise foi des Aralie-i, semble indii|uer qu'il 
vovaj;ea eu Arabie. On ne Iruiive dans Plièdrc aucune 
imitation de Baliriuï; mais Avianus. autre pc>i>te latin, 
qui doit avoir vécu dans le troisième ou le quatrième Mèrle, 
a imiiu plusieurs de ses fables. Vers la Kn du deuxième 
siècle et le comni encornent du troisième, Julius Titiunus, 
rhdteur de l'école de Fronton, l'a imité également. Babriu.'* 
doit donc avoir vécu dans la première moitié du dcuiiiènie 
siècle. Il se pique d'écrire daii.s un lanj^agc simple et clair, 
pAl» hvtn : les principales qualités de son style ^ont une 
concision élé|;Bntc et une correction recherclicc. 

Uu autre genre, le roman, rcclame aussi une men- 
tion spéciale. Le |)1us remarquable et le pins connu de 
ces ouvra{;es est Daphnis et Chloé, de Loiijjus, cliar- 
mante pastorale, dont les tableaux nalTs ont inspiré l'an- 
teur de Paul el Virginie. Ou ne sait rien sur Longns et 
sur sa vie; on ignore même le siècle où il a vécu. Nous 
citerons encore les Anioars de Théagéne elde Charicléi; 
dont l'auteur. Héliodore, contemporain de Théodose le 
Gnind, fut évèquc de Tricca, en Tbessalie : des pinilcs, 
des eombats, des enlèvements, des captivités, voilà tons 
les ressorts de l'ouvrage. Viennent ensuite les .^mouri 
de Leuci/ipe el île CUlophon, par Acliilles Tatiiu. et 
les Amnurs d'Alirncome el il'Antliia, par Xcnopbon, 
d'Éphèsc. Le déthnt {général de tons ces romans est de 
n'ofirir que des nireurs vagues el fictives et des aven- 
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tara communes; mais il y a de la gnice dans quelque); 
àétaHa. 

Sou» les enqiereurs, Vazt cHVtoire, âéuaé de l'e'nergie 
vitale que lui communiquent les institutions libres, tut ré- 
duit am jeux de 1b. so{)hlslii|ue. Toujours amoureux du 
talent de la parole, lc« Grecs allaieut encore en (bule 
écouter les dédsmations des rhéteurs dans les écoles, et 
plos d'niie fois ou vit s'user sur des questions futiles un 
talent dl{jne de traiter des 'jui'stion;: pKia prnvos. (Ju'il 
nous suffise de citer Dian CljivOïloniR . dont il lions 
reste quatre- vill|]l^ di-,>cilii(ii)u-. ])iiiii)-.ri|iliiinics , morales 
ou lltlrniiiv., CWih-. .l'un -.iylv •■ly,ma- lltTude Adieus, 
qui fui le iiiiiilie i\f Mari -Aurele. el |]as-.ii jjour le sujiliiste 
le plus éloquent de miu (eui|.s; Maxime de Tyr, qui nous 
a laissé quEii-anle et un diseours sur divci's sujets de phi- 
losojiliie, de lillératiire et de morale. Mais de tous ces 
rhéteurs, le plus spirituel et le plus célèbre fiit sans con- 
tredit Lucien, qui, dans sa verve satirique, litale à nos 
yeux toutes les plaies du monde paten, et achâve de dé- 
molir le vieux polythéisme. Son style est toujours clair, 
simple et facile : plein de savoir sans pesanteur, k la fois 
amusant et instructif, il répand sur tous les sujets une 
teinte d'esprit et de gaieté , et cache un hon sens profond 
sous I'ciivplop|ic de la bouiTaniieric. 

Au ijuatriènic siècle, nous trouvons encore parmi les 
rhéteurs (jratid uum de Liliauius , qut réunit dans son 
érol« Julini. d,.|,ui.. coqieinir el ,u\v,;-.:ùy,- du dmslia- 

auriDiis à relraeer ici I.h distiuées d<. la liltératiirc cbni- 

tioi), et i]ui etifnuta de reinnrqunbles travaux, où de 
grandes beautés se mêlent à beaucoup d'alliage. Aux deux 
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grands noms que nous veUoos de cît«r, il fendiait joindre 
ceux dea saint Justin, des Origêne, des saint Glânent 
d'Alexandrie, Eueébe de Géaaiie, Gnigoire de Raziance, 
Synésius, et tant d'autres. Mais l'histoire de la littë rature 
chrétienne est un sujet asses vaste pour mériter d'être traitd 
à part : elle d^UHse ^ailleuTS les limites du monde grcCi 
car elle recèle les ëlémoits <{ui préparent déjà le monde 
moderne. 
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Lii personue et les ouvrages d'Homcrc ont donni! lieu 
à aa graud noaibre de qucalions dont la golulion est en- 
core inceitaine. Ce que nou4 savon» de sa vie se réduit ft 
fort peu de chose-, La biographies d'Homèni attribuée* 
k Hérodote et à Plutorque sont un tissu de feliles, quel- 
quefois ingénieuses, le plus souvent absurdes. On lui a donné 
pour ancêtres les dieux et les Muses; on a entouré son 
berceau de ntiracles, et répHudu du men'eilleux sur loule 
sa vie. Sou iiiini ii duiiiiL- iieu ii une foiile irtlyincjlnjjies 
puériles. Iius iùri'i)ii-.liiii:^i\i di! sa vie, l'iijiuqiie à la(|iie]le 
il !i VBCii, tout, jusqu'à Miii existence iiic?iiie, lîsl fiivfliij)]»; 
d'obscurités et 'd'iuc-rtitiides. Honiivv i,', st d,-vr.iL, 
Iclire que diUis uu lonii)^ uù il était iuipussiliU' ilc n'riii illii- 
sur lui des don.im-iits di|,uc-. <in A (i.^liuil .U- . do- 

de fabliu iucu lié renies, d'iiuecdules, de jiarlicularili's si 
évidemment forgées après coup. 

D'après les moins déraisonnables de ces traditions, 
Homère serait né sur les bords du ileuve Hélès, près de 
Smjme; il aurait en pour père Héon, et pour mère 
Crilliéis : de là vient qu'on l'appela Stéoitidet, du nom 
de son père, et MiUsigim, du lieu de sa naissance. 
D'autres lui donnent pour père Henlor, roi de Pylos, et 
Clymène ou Thémisto, de Cypre, pour mère. Quelle que 
soit, la flivergence des détails, ce qui reste ^us tons ces 
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|-écit:i, t't eu <|UL- l'on pmt a.iiii.'lln' <..;^;u' f.nl funda- 

l,<,0.u ,.,:k.|„-..',,„ilil uni ^^volul,„n,^.. l„ |„„.~i,.,on- 
•.-.nporaiM.. .yi,,'.>„ cuv,.,,,, .r^n,. !.., 1 1-.,,. , ,v 

niiiii^r cleiiï puiiil> iiii]><)i'tniil'>, <;< jiiifric, l'I l'épuquc où il 
a vi'cu. On y.iil. (giriiii {jniix) noiiilirc! île villes se dùpa- 
tèrent l'Iioiuieur de lui avoir domii' le pu"'- H f i est sept 
surtout dont les prétentions ont l'id i i-liilir.'i'- par k poé- 
sie, saroîr : Smynie, Colophon, Cliio, Ai(;r)., Ailiiinei, 
Rhodes et Salomine; d'aulre» nomment Cvnit; et Pylos an 
lien des deus demières. En cherchant les indications 
qu'otirent ses poèmes ear le pays où il est né, on e*t 
amené & conclure qu'il dut vivre dans l'Asie Mineure, en 
lonic, on dans line dc?s Iles voisines. Malgrâ des antoritis 
noniliri'uses en f;ivein* de Smyriie, st l'on s'en rapporte à 
riiymne !i Apiillnn cit.; pnr Tlmcydide, Cliin serait la pairie 
d'Homère. Sindioii dit 'jn'clle eonservail encore sous la 

fondait se^ piiUenlinns. L'anlenr anunvme du Cmiitiat 
d'Homire et d'Ildsioth lrni<ii|;i.e .pt'HoiW're <>uil. ii Clii.i, 
l'abjeld'un culte poi'tiqiu', .<ini)ii i'i'li|;i<'tii , de \:\ pui t d'inii' 
association, d'une c:is1i' nu d' lanillle, i]ni tiii-.ai( re- 
monter son origine à ce poète. (Noue, reviendrons plu.s tard 
sur le compte Ae» Uomérides.) Chio demeura longtemps le 
centre de ce culte, puisque des peuples du Péloponèse et 
de l'Attique y cnroyaient des députations annuelles. Une 
inscription récenunent commentée par M. Bœckii oGtc 
Feiemple de luttes riiapsodiqnes à Chio. Une antre 
inscription parle d'un gymnasa homérien dans cette tle. 

Sur l'époque à laquelle HomâreaTécn, noiureucon- 
trana la même încertitnde; car on est indécis entre le 
dixième, le neuvième et le huitième siècle avant JésuS' 
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{!hrist. Si m^rnc on prend les opinioiu extrêmes, on trou- 
Ten jaxqn'b cinq siècle» de difiërence. Il y a une opinion 
qui fait Homère contemporain de Lycurgue. Éralosdiène, 
Arâtarque et Philochoros le placent 120, 140 on 180 ans 
après la pri$e de Troie. L'auteiir d'une bio(jr.iphie absurde 



Iirisi! (11^ iioir. smi'- i rii< >iii.il iic: i.iiiiifriinr . iiii iii'ii 
avant les Olvmpiadi;» l'.ivi av. Entre toutes cet 

domiëei. les indicauuns ninvennM lont le» piUB Trauem- 
blabies. Uomere rcpete que par hu-mttne u netaitnen 
ae CË qtru raccnie, et que la renomiuee Kuie «n ut |>u^ 
venae jmtpfk ha (Iliade, liv. U, v. 487').' ffit était né, 
comme quelqueHuis le veulent, 60 on 60 nu aprèt la 
gaerre de Troie, .si lui-mi^me et ses auditeur* avaient 
connu des vieillards qui en eussent été ttimoina, anrait-it 
pu dire que les héros de ce temps.lù lançaient aisément 
des piorrpii que trois hommesi do sien pouvaient à peine 
.soulever {Iliade, liv. XII. v. *i6)7 D'un autre cùtiS, 
dans VIliailc, on trouve sur la dispbsition matériello des 
armées, sur la topu^raphic du camp des Grecs, tels dé- 
tai\s qui tupposeut une tradilioD Iiicii fraîche et des sou- 
veairs bien récents. Par exemple (liv. XI, v. 9), nous 
apprenons que les tentes d'Ajax T^lamonien et celles 
«Fij^l^liPe étaient aiUlée* aux deux extrèmitës du camp. 
Ln> VlUtV<S32:ilaifniHeani( d'Uljsse étaient au centre 
ie VaUt^et-tA eniEctoiaient en quelque sorte la place pii* 
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bliqae; c'était Ift qu'on rendait la justice et qu'oo faisait 
les sacrifices. Souvent les che& se réunissaient en conseil 
dans le vaisseau d'Ulysse. 

L'opinion la ]>lus commune, jusqu'à la fin du dernier 
siècle, faisait donc d'Homère un Grec asiatique d'ionie. 
<|ui flijri-:4iiit vers le milieu du dixième siècle aviiiil notre 
ère, jici-ili'rieuit'niiîiit à la fondation des culiiiiics f;rec- 
qiics de l'Asie Mineure. Bode {Commentatio de Orp/.ea, 
Gulliiii;., laii) a comLaltu celte opinion; il ïU{)|iose Ho- 

de Troie; il se fonde sur ce que, ni dans V Iliade, ni dans 
VOd^ssët; il n'est Kiit ullusioii tu {^raiiclc inva.ion du Pe'- 
lopunese par les Doriens vers 1100. un peu moins d'un 
siècle après la piise de Troie. Tliierscli suppose aussi 
qu Homère a vécu daiis le l'eloponese, anteneurement a 
l'expulsion des HiTadiilcs. u une époque tr«a-VDisme du 
siej^e de Troie , peu de temps après le retour des Grecs 
vamqueurs : car, dit-d, si Homère eut ete postdrteur à la 
rëvolution qui changea la Ace de la péninsule grecque, 
il n'aurait pas manque d'en parler quelque part. Il ne 
connaît p;is encore le nom d Hellènes comme dénomina- 
tion commune à tons le, Grecs: il les appelle Aciidens, 
Araictis, Dau'.ens.... Kn même temps, les histoires, les 
t^;ldltlun^ les plu-, iiooilircu^e, iap]Kjr(cL-. par Homère, 

V Iliade, rveatur. par eieiiiple; Ic.i traditions qui se rap- 
portent à l'ionie, a la Grèce asiatique et au reste de la 
Gi-ècc, sont lieaucoup ]ilu:i pauvres. On en conclut qu'Ho- 
mère vécut surtout dans le Péloponéec. 

Avec une telle incertitude sur la famille, le siècle et la 
patrie du poCte, il n'est pas surprenant qu'on sache peu 
de chose de sa destinée. Homère doit anur beaucoup 
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voyogc ; sans doulo il jiarcouriit à [ilusioilrs reprises la 

81 1 fin en |ui;c juir k's i:oiiiiiiis,aiurs |;i;o|;ni]>lui]ucs et ma- 

exacl à décrire lou» les lîeiu. plu-: lldèlu dan^ ses pein- 
tures, plus atU'iiLt a rajipoi'ler les traditions naLonaleS. 
11 a tourourii passe puur execlletit (jcojp'aplie , et Strabon 
s'appuie sauvent sur son autant^. Enfin Homère est l'Iiis- 
tonen de son époijne. Plus d'une fois son témoignage a 
Été mrtupé dans les contestations des villes entre elles, 
Strabon. rappelant le dtjmële d'Atlienet et de Mégare 
sur la possession de Plie de Salamine, rapporte que les 
Athéniens alleipiaient pour établir Ieui« droits le vers 5Ô8 
dii deuxième livre de Vlliadc, qui a d'ailleurs elu con- 
testi;, i]uelr|ucs auteurs supposant qu'il fut iitouti; par 
boloii. Les Mc{;ariens. de leur eôte. ripostaient par iiu 
autre vers d'Homi-rc. Ce fait prouve que du temps do 

k eellc de l'iiistorieii le ]>lu^ ip-avc . lo plu, iiTecusaliic-. 
puisque son temoijpiayu était iiivoquo pal- des villes pour 
appuyer l'ancienneté et l'origine de leurs droits ' . 

En admettant' qu'Homère ait été réellement aveugle, 
comme le raconta Pausanias (lir. V, ch. xxun), il n'était 
certes pas aveugle de naissance, car il n'aurait jamais été 
capable de &k« des [leintures des objets visibles , telles que 
ses poèmes en contîetuient {Tuseul., liv. V, ch. xxm). On 

■ Enfin on poit ijoBler qna ici januannillci nmilii) dtcnt lenvait 
Sr% icn antmin pour Uraoigncr d« «ruina ungct anliqnet qni don- 
ninni plu Urd naltnnce II de* conlnu du dnit dvfl. V. notamBwal, 
Ba couiii» daniUoDt conditioiintllea qu'on tippcUs dbnali'gui i caim 
Je aoH, Int. JaM., II, 7, g Ijwrlei Ashaiijet dm tooi» primilift, 
■jnl, pu rinnnlion du la ingnnidii,p(imil Is coniclire delà iwHK, /nM. 
.Aut.,lll,3g,g3, fut. I^-., m, 141; Dig., XVIII, I, I, fr. Faol. 
— Ii>-C.-E. Anun. 
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a fiiit de lui tiuitôl un mailrc il\-cul>' nvouj^le, liiQt6l un 

meiidiuiil. réduit à (jugiicf sun [tmii eu diaiitaul dt; porte 

Iredit pur tout ce que nouti savutis des anciens aœdes ou 
chanteurs chex les irrecs, et de leur condition. S'ili n'ë- 
taieutipag riche» et pukunts, ik étaieot du moins trèf- 
coniidâ^s, respectés mâme^ils BTBÏent leur place vtat- 
epée dans les sacrifices et les Klesj ik dtaîent paiement 
bien accueillis dans les réunions des citt^ens et dans les 
palais des princes. Homère éttùt, selon tonte TTaisem- 
biance, un de ces cliuntcurs ambulants, un de ces poëtes 
iniproTi^atcurs iju'il a rc))rosciitéa dans Phëmioa et Dé- 
muducos. et non un ineudianl ou un maître d'école. 

Quoi (|u'il un 5oi( de toiitca ecs conjecturcâ. On ne par- 
ïiiiudi'ji li dLlciiuiiiei' le dc|;riJ de foi qu'elles méritent quo 
pur uu <.'\£iuii^u l'i'itiijiu! et Ijiatorique de l'Iliade et de 
ÏOdj'sidc; c:ir liis quLMiiuis relatives à la pei'soniLe d'Ho- 
iiiêre se l'cittaclieut nécessairenieuL aux quc^itiuus relatives à 

Nous sommes élevés dans l'admiration du génie d'Homère 
et de la belle unité qui règne dans ses ouvrages : les habi- 
tudes de notre éducation , les traditions clauiqaes de notre 
littérature, nous ont accoutuoiés à ne voir dans V Iliade et 
r Odjruie que deux poOmes réguliers, deux vastes coinposî- 
tions etéculéesBvec unartaccou^Ii et selontoulealet règles 
delà poétique. Si donc envient nous dire qu'il y a de fortes 
raisous de douter iju'il ail jnmnis c^islr tni lliiuière; que 

pus primitivement ^uus la loiiiie iii'i uou-, Ji- iivuii» iiujuur^ 

est le résuUnt d'une él.ihoialiuu de |)lu.-ii'ui>. ^ieilt^; i]uc, 
loin d'avuir été conçus sur un plan unique cl fundus d'un 
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seul jel, ces poi'iiies n'iîfaient d'ahiiid ijue dci l'Iianli, 
é|i(ira. ïsoliis, rcnieillis fiiiii'- lie^ lciii|i~ pui^'i ii'mv., i^L raj)- 

Dous récrlcinx contre un paradoxe riivolluiil, iiisuutcnnblc ; 
notre e<)irit, préoccupé de noi idêei d'unité et des habi- 
tudes actuelles de composîtiOD, a peiae à admettre que des 
poèmes tebquer//iWe et I'O^m^ n'aiept pas ët« exécutés 
sor un plan conçu iFavance, et proCoodément médité par 
ranteur. Cependant examinons let motife de doute allégué* 
par ce« hardis critiques. 

Ils prétendent non-seulement que VItiade et VOdysiée 
ne sont pas l'Œuvre da même poSte , mois que ni Pune 
ni l'autre n'est due à un seul et même auteur, que ces 
poËmes «ont deux recueils de fragments jmftiques com- 
posés séparément, qui sont restés longtemps détachés les 
mu des autres, et dont on s est enfin avisé de former un 



el I I ' I " » o po te 

pas line (loinpoiiimii vnMC i\i coiiiplii[iiee comme le plan 
dnn poème épique reyulier; de» ounugcs de ai lonjjue 
haleine ne se conçoivent pas <lnns ta vie de ces chanteurs 
nomades, igui ne les reuilaicnljamaia eu entier, mais seu- 
lement par fragments. Tout est spontané, naif, dans la 
poésie huniilricjiic , tout y eiclut l'idée du travail et du 
calcul; c'est le produit de l'inspiration, et non d'un plan 
habilement combiné. D'ailleurs une œuvre si étendue 
n'aurait pa ^achever sans le secours de l'écriture : or tout 
atteste que du temps d'Homère Fécriture n'était pas 
connue en Grèce. Une preuve décisive est que, dans ses 
deux poèmes, il n'est fait aucune mention de l'art d^écrire, 
malgré les fréquentes occasions ijue te poëlc avait d'en 
parler, s'il eût été connu. Hésiode, ainsi qu'Homère, 



Digilized by CoOgle 



M HISTOIHE DE LA LiTTËnATUnE GnECriliE. 

ne parle en aucun endroit de l'iicriture, ui d'bici iptions , 
ni d'HHC une monnaie. Le passage de IV/iWc relatif à Belld- 
roplioit (liv. VI, ï. ]G8), souvent invoqué en tavenr de 
Fopinion contraire, ne prouve réellemenl dan^ le pOL'te 

teinlre [JMP i-L-rilurc ^u^a(;o de rpii'lques -ij;iie>i uim encore 
réduite en alphabet. Il en e^t de même du passage où les 
héros grecs tirent au sort pour savoir <jui combattra Hector. 
Wolf , dans ses fameux Prolégomènes, a fbrUmeat établi 
cette opinion. Selon Ini, en admettant que Pfcriture fat 
connue en Grèce du temps d'Homère, et qu'elle pAt'élre 
employée pour de» hucrtption*, on ne ^ea servait pas 
encore; l'usage n'en était pas encore (général dans la vie 
commune, avant le tcmp^ des Olympiades, Il ne suffisait 
pas d'avoir réussi fi gravei' ipii'lques ictires sur la pierre; 
le défaut de matériaui sur lesriiicls ou put tracer des 
ouvra[<cs volumineux . tels ijuc les poèmes homériques , 
étiiii nu (>li^iiic!p que les sieele.s seuls pouvaient vaincre. A 
l'époque de Solon , plus de quatre srecles après Homère, 
i'éi'rilure avait ftiit si peu de progrès, que. pour publier 
SCS lois, le législateur d \tlicue 1 ft . im i u 1 1 pieirc, 
dans la forme dite boustrnphi:dnii , qEu liPiil ;i I cul'ancc de 
l'art. Le témoignage de Joseplic u 1 ej;.ird des poiisics 
d'Homère est positif; voici comment il ^eipnme {Contre 
Apion) : ■ La Grèce ne reçut les lettres que ibrt tard et 

■ avec peine. Les conuaissait'On au siège de Troie? Cert 

■ un problème où toutes'les probabilités sont pour la néga- 

■ tive. 11 n'est fiiit mention d'aucun écrit avant les poèmes 
• d'Homère ; on croit même que ces p'oËmes ne fiirent pas 

■ écrits : ils nous ont été transmis par les rhapsodes qui 

■ les chantaient, et c'est pour cela qu'on y remarque ime 
0 si grande variété de leçons. > Objecte-t-on que le 
témoignage de Josèpbe est bien moderne, pour un fait 



d'une si liante itiili'[iiïté^ Mais il faut ol»ierver qu'il ne 
l'avance cuiiiiitf une upïtiion particulière à lui ; il en 
parle connue <l'itii iHif {;i'iiéralement admis et reconnu. 
PluUrijue, il est vrai, dil, dans la Vie de Lyeurgue, (|ue 
ce tégiiilateur, v(ij-ni;i>aiil diii]~ l'Aj-ic Mineure, y déconvril 
VIliade et l'Odyssi/i; l't i|in'. |ilrin d'admiration, it s'em- 
preaaa de les transciiie, [lour len ruppurlerfiLncédiimone. 
Ce qu'il peut y arnir de riicl dans le fuit l'apport!: par 
Plutaripie, se réduit h ce (|iio Lyeurgue aurait IViit con- 
naître en Grèce les poésies d'Homère : quant à l'expression 
transcrire, il ne laut v voir que la préoccupation d'un 
BUteur qni transporte dans les siècles passils les usages et 
les idée» de son tenipa, Héraclide do Pont , liislovicn qui 
vivait au Iruisic-uiL- siècle avant .léiu-i-Cliri-t . dit sfiiicment 



mais il celle liiinqne il dut i>lri' tiés-bui iié , vu l'insulH- 
sance des niatiéres, telles que la toile cirée, les feuilles 
<t'arbre , les feuilles de métal et les peaux. 11 e»t probalile 
qu'on ne commença écrii-e des morceaux d'une certaine 
étendue que yera le milieu du -sixième siècle , après qu'on 
eut reçu d'Égypte le papjras : car les ilrphtfières, peaux 
de chèvre on de mouton grossièrement préparées, étaient 
insuffisanlrs ii c c-t nsi,|;p . cl cllc',, . tainnl al)aiid.,i,ii,-r-i dés 
le temps d'ilrrod.itf (liv. V, tl., i.viii). Il n'ost j;iu'io li- 
sible non |dus de sn|ipi)her qu'on eut (pavi- drii\ piirnies 
do l'étendue de ceux d'Homère sur des lames de plomli; 
pour que cette fp^vurc eût été solide, il aurait fallu qu'die 
tât profonde, ce qnvaurait eiigjédes lames iort épaia^ et 
fort pesantes. 
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Les poèmes d'Uoincrc ae furent donc pas écrits, mais 
chantés. La mémoire conua^ait alors les oeuvres du génie, 
coouae la Iradition, la renommée seule, %U<n alav, trans- 
mettait le souvenir des ëvénements. De là ces fréquentes 
mTOCBtitms aOE Muses, filles de Mémoire,, seules déposi- 
taires du passé. Longtemps encore après Homère, tout se 
conservait par les chants et la poésie : les loîs même se 
chantaient, comme l'altesfe le mul i-ifia; [Aristule, ]iro- 
lilèiiic IX, ^8], 

Gc". i-hma> lii^luM'iKes et iintiurmux durent commencer 
inimé<liiileiï,etil npié-^ le- r.;l..ur .1.- lii |;ueri c .le Traie. Dans 
les |ic,™ic:s li'HoiNÙre, ou Ihuim: ou cjianli'ui^. 

lait deiii la société liJrui.pi.' -, .U ont Irov |,l!ice mar.|iu'.e 
dans U^s fiitcs, dans los tiiiK^i altli--. , dEiii^ k'> n-r^ïmoMkii 
relijjieiises et au banquet des rots. Aj^ametiiuon. en partant, 
laisse auprès de Clytemuestre un <uetle chargé de la diriger. 
Il» étaient les conserrateurs des grandes actions, le dépôt 
vivant des traditions nationales. Os voyageaient de ville en 
' ville , cooune nos troubadours ; ils parcouraient la Grèce 
et rionie. Pendant que la -Grèce européenne était tour- 
mentée par les révolutions, l'ionîe jouissait d'une paix 
profonde : le; bien-être s'y répandait par la richesse et les 
connu eiicenieiits de la cisilisation. Il s'yfonnaune école de 
poi-tcs [icuir toiiiposer les chants qui accompagnaient les 
snlc'iiiiilrs iioliliiTiioii mi mlir^îeuBRs, 

I H m d I 

appelle divins. ctii!ris des dieux cl des liommes (Oii., 
liv. Vin, y- 18(1). !a coiifr.nice que leur lémoi|;nent les 



noms de Phémios et de Ut^moHoc-na : de Ih cette imSQe du 
vieil Hàmère , allant de ville en ville , chantant les faëros et 
lea dieux, aveugle, car les Muses avaient empoisonné leurs 
faveurs en le privant de la vue (Od., liv. VIII, v. 64). 

Ces chanteurs passaient pour inspirés des dieux (Od., 
liv. V, V. S47). Ils ne composaient pas à loisir, ils impro- 
visaient. On conçoit que l'usage de réciter ces chants dans 
lés lieux publics, en présence du peuple assemblé, ne 
comportait pas des compositioiui de longue haleine. Ils ont 
donc eusEé d'abord sous la forme de fragments épars , 
isolés. Ils n'étaient pas ûerita; l'écriture n'était pns alors 
connue en Grèce, ou l'asayc n'en lilail jias as.sez riipaiidii 
et anse/ fiicîle pour transcrii e des oijviiij;es étendus : iU se 

taieiit de I>ouche en lunu'lic. Le lênioiuna|]c d'Klien ( Vnr. ■ 

liv. Xlir, < li. XIV) f-t dair ft ]H),silif MU- ce puiul : 
0 Le^ ancicus, dit-il, chantèrent d'abord lea poèmes 
. d'Homère par morceaui détachés; c'est ainsi qu'ils réci- 
» taiciit le cotiilial près des navires, la Dolonie, les exploits 

• d'Agamenmon, le cataloj;iie des vaisseanx, les exploits 

■ de Patroole, la ran(;oii du i^adiivre d'Hector, les jeux sur 
» le tombeau de Palrocle. la violation des serments, voïlè 

• pour VIliade .' et quant à l'autre poËme, ils redisaient 

■ les événements de Pylos et ceux de Lacédémone , la 

■ grotte de Calypso, le radeau oonstmit par Ulysse, lea 

■ récits chez. Aldnotîs, la Cyclopie, l'évocation des morts,' 

■ les événements de l'Ile de Circé, le bain d'Ulpse, le 
» meurtre des prétendants, ce qui se jwssa dBn> les champs 

■ et dans la demeure de Laërte » Il est donc bien con- 
stant que ces poésies furent d'abord chnnti'ei ]>ar fragments. 
Après les poStes primitifs, il y eut de-; rliO|Kiidc-, ipiï 
apprenaient par creur li-s vers des puilc-. rt iLii-Eiicut 
métier de les redire sur les places publiques et dans lea 
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fêtes solraneUes. Ili lavaient ainû uu certain nombre de 
fragments on riiapiodies, fiimiaut de petits poëmes déta- 
chés. Le» poé«ies homériques, comme les autres, furent 
chantées par des rhapsodes, qui parcouraient le pays et réci- 
taient dans tes lieux où ils étaient certains morceaux ou 
épisodeiî formant un ensemble complet et connue koiis du» 
titres piiriiciiliurs, Icls (|uc ceux i|ue mcntiutme Kiieii. 

Ki'^i i-hiijtstitifs , ijiil mccèdpnl 'MW clianleiirs [airdps), 
mHrqu<^[i( un s<-<'n„a ri;;,- dan. riii^luirc <W poésies liooié- 
ri,|i.,.,,Il.n'ii.v<.i.l«.l |.lu:,; il,sc- honieiit invciler les cl.aiits 
chiiilriH. )léii>riolc [liv. V, ch. l.wn), qui vivait (renie a!is 
iipW's l'iiiilare, est li: [ilns ancien auletir où se Imiive le 
nom (le r/iapnide. l'indare n'eriploie que le mol liouit:- 
rides ; n De même que les hnméridcs , chanteurs de vers 

■ COUSU), commencent dès le principe par chanter Jupiter 

■ {Nëm., fl, 1-2). ■ Voilà le rôle des homërides bien clai- 
rement déterminé. Uoit qu'étaient ces bomâridet; et d'où 
leur venait ce nom? Le scoliagte de Pindare dit : ■ On 

■ appelait autrefois lioméridet ceux de la ffunille d'Homère 

■ qui chantaient ses poésies par transmission [parhijritajje). 

• Après eui, vinrent les rliapsoda, ([ui ne taisaient pas 

* remonter leur urij^ine à lliinicrc. - Ou lit dans Strabon, 
liv. XIX : . Les liabitant» <)c GIjio réclament Homère, 
et, pour preuve, ils citent ceux i|u'on nomme hiimd- 
rides, qui sont issus de ce paille. » Timée le sopliisti;, 
auteur d'un lexique sur Platon, dit simplcjiient (|ue les 
homérides étaient ceui qui récilaiunl ou expliquaient 
les vers d'Homère [V. l'Aw, la ll.^i'uhlù/uc, liv. X, et 
\eI'/iÉJre). l[ar|.ocrali,m. iintc-ar d'un U^ïiijue sur les dix 
orateurs athéniens, dit, h l'urcasinn de ce nom'employé 
parisocrateàlafin de l'éloge d'Hélène, que les homérides 
étaient une femille originaire de Chio, et qui tirait son 
nom du poëte Homère. Il ajoute que Séleucus doimait à 
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ce nom une anlre litymologie, et le dérivait de Ôiof^t , 
' otage. Smdu n'a foit que copier Tiniée et Harpocration. 
Dugas-Hontbel , dans son Histoire des poMes homé- 
riques, dérive ce mot du Teri>e j/ïxpiûr, composé de 
ôuoû, enseiiihic, et de ifbit,je dit, sur Pautorité d'Hësy- 
chiu^. <;iii l'explique ainii : Opav ippiifisi xad mifu^uMÔ'. 
Ilnia-irides sitjiiificrait alors les raisembleuri, ceux qui 
chantent ensemble, ceux qui s'accordent pour chanter. 
Dans la T/iéoganie, v. 39, lp participe du même verbe est 
employé dans le mOme sens, et appliqué aux Muses. Dans 
la suite des temps, par le penchant des Grecs à tout pcr- 
sonnitier, les lioniérides auraient donné lieu à sujipo.'^cr un 
Homère. ~~ Quelqnc inj;cnie)ise que soit celle conjecture, 
il nous parait dïfticile d'aliolïr ciitièrcinent la personnalité 
d'IIuiiière, cl ilc conclure qui! son nom ne représente qu'un 
êlre purement fielif et controuvé. — D'après les témoî- 
gnajfcs les plus vraisemMables , les liumérides paraissent 
avoir été une fomitle ou ime école de rhapsodes, qui chan- 
taient les poésies d'Homère et celles des anciens poètes 
cycliques. Des écoles du même genre ont existé chez 
d'autres nations : telles furent les écoles de prophètes chex 
lesJuifii; checles peuples du Hord, les bardes, les dnudes, 
tes scaldes apprenaient par cicur ces poésies et les chan- 
tiiienl ; ils formaient In tradition rivante, et conservaient le 
souvenir des événements. C'est ilniis l'Ile de Chio que celte 
éi'olc des homérides parait avoir Hié son sié|;c; de lâ ils 

d'tm hymne religieuv ilincnu île leur- cliiinl-- 
(Y.aussi/fflSmiVu". liv. HI, od.iv, v. ij). Les/,«,w, i</.'j 
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se distinguent itmc des rkapiodes par upe eùstence sociale, 
et par l'invention poétique. Les homdrides ne ctanlaient 
que les poëmes d'Homère, ou l&oi propres compositions. 
Les rhapsodes cTianlaïent iodistinctemeot tous les genres 

C.'IH' m^titllli^>ll des rliapsmles siilisista lonRlpiiips. On 
viiit il<-. ,'UMiUil> de rliq).ucl<;s par le, ville., d'Argos. 

Atliènes Siryouc. < ).vl.»mriic- . i-lr [Irrodoli- (ILv. V. 

di.LXïll]raomilc<]u',iii Clj.il.dii', lu'.iri df Sioyiiiic, .-tant 

entre rhapsodes , parée i\a"\h y recitnient les vers d'Homère 
où se trouvaient le, luiiangcs d'Argoe. leocrate, dan» le 
Panégyrtifue, loue Icii aneicns Athéniens d'avoir établi des 
combats de musii|ue, dans lesquels on récitait les vera 
d'Homère. 

Avant VuMa^B de l'écriture, les monuments historiques 
devaient être des. chants; les seuls moyens de transmission 
étaient dans la mémoire des hommes. Les rhapsodes Airent 
donc nécessaires tant que ces poëmes ne lurent pas écrits. 
Mais on ne saurait douter qu'un pareil mode de transmis- 
Mon ne fût sujet à bien des altérations : en passant par tant 
de bouches, ces poèmes n'ont pu rester iiu^ii.t.f ; l>ie[i cics 
passages ont dA se corrompre, des friijjnicnls êlraiijjois s'y 
introduire; plus d'un vers ï fui iiiterri,!,; pour IliiUrr l'or- 
j;i.dl de IcIJr on toile vil'ie. Aii-.i, de.^ .pie ru„i;;c de 
l'écriture ^e ré|iandil , on dut s'eiu])re.„er de FeuipUn er à 
recueillir ces cliautn pretieus. seules annales de, temps 
héroïques. Ce travail uoe fuiï accompli , les rliapsudes 
n'ont plus do râle : du moment qu'on eut de ces poèmes 
des copies écrites, les rhapsodes, si longtemps en huuiicur, 
perdent leur importance, et finissent par tomber datis le 
milpris. Platon les livre au ridicule dans l'/on ; et Xéno- 
phou les appelle une race de niait, qui oc comprennent 
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rien an Téritable sens àa poète {Memor. Socr., I. tV, 
c. a, S 10; Banquet, II, 5). Au commencement du qua- 
trième siècle, iU n'étaient plus que de misérables histrions. 

A (pielle époque iaut-it rapporter cette n-volution pro- 
doite par la tramcription des poésies homériques? On sait, 
d'une part, qu'il y a en Grèce absence conqiU'^ti; ilc; iimmi- 
ments écrits' jusqu'au temps de Solon : d'un iiiilri^ culo, 
on ne peut douter que Vltiade et YOdyss/ii' ne t'ii-Hctil l ii.- 
semhlôc.f et ne porlas.^cnl le nom ft'Ildiiu'iT iiu -ii^. I.' ilo 
SocratcntdeXénophon. jmisquf. K,i,n'Un>. m.^-.w- 

rabtes de Sacrale, Eutliydème dit qu'il po^ède les aiuvrea 
d'Homère, «t que, dans le BanqiutAa Xénophou, Hiotf- 
ralM se vante de pouvoir réciter de mémoire VlUada et 
VO^t$iB. Des témoignages divert'atiionibTeius'aGcordeat 
pour rapporter à Pisistrate l'épdqtM à laquelle lés poédes 
f Homère furent recueillies et tstsemblées en cOips d'ou- 
vrage. Le plus ancien de ces 'témoignages est celui de 
Cicéron, qui dit qne " Pidstrale, le premier, mit les 
I ouvrages d'Iloiiléri^ jusqu'alors ('pars et confus, dans 
I l'ordre où nous teii uvoiis aujourd'hui » {De oral., III, 
34). Platon dit seulement que ce fut Hipparque, l'un 
des fils de Pisisiratc , qni lit connaître Homère à Athènes, 
et qui eul soin que ses poèmes fussent chantés'à la i^te des 
Panathénées par des rhapsodes alternant entre eux , de 
manière que le morceau de l'un fit suite à celui de l'autre. 
Déjà antérieurement, Soicin . au rapport de Diojjénc 
Laërce (I, ■tl), «avait réglé que ceux qui récitaient les 
> vers d'Homère en public le feraient altomativagaet^V 
' en sorte que l'endroit où Fun auraiÇ<Jcess&!4kràjt odni 
• par lequel l'autre commencerait ■^ «^M-il'^di^ï 9tAaa 
orimtut , lorsqw^' ^nsieun ^^pSctdysj^'iAauteilieid 
p^^idobsovwfV^ défl^mjMV'flltâb ne j«K 
veB^b^qûte.deKtfvAtiment*.' Getâflf^^ était 
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une i>re|)aratioii au travail radoiiiié jiar Pi,.i,triile ; \h est 

àéfi eu (jerme l'idi^e (ie lecoiiijn.ser l'eiiseniLIp dv-^ liem 

plus haut, ajiiule : i' I jjsuilc. l'isisirale.' ayant réuni ces 

• poésies, jmlilia ïlliadi: el VOdysscc. ■ l'ausaiiiaa, discu- 
tant sur un nom de ville cité dans le Catalogue des vais- 
seaux, ajoute : " Lorsque Pisistrate rassembla les vois 

■ d'Homère, au|iaravant dispersé», et conservés dans la 

■ mâmoire des rhapsodes (VU, 36]. • 

Deux ficolies sur Denys de Thrace racontent celte nSn- 
nion des poésies homériques sous Pisistrate : la première 
est ainsi conçue : a On rapporte que les poésies d'Homère 

■ avaient été perdues; car alors elles se transmettaient, 

■ non par l'écriiure, nxais par le seul enseignement (la 
» didascalif), de niaiiiiTe qu'elles ii' étaient conservées que 
» dans la mémoin;. l'i>isli atr, (vrilM d(;-i AlliL'iii™s, iiornmc 

■ distingué eu tuule-^ clio^e-^, résolut eiicoie de se faire 
.adminxei. culle-ci. voidiit qiu; l.'s p™,ic-h d'Ilomére 

■ Rissent conservées pai I r.r.liin-, Il élablil un con- 

■ cours pulilic. qu'il lit ]>r(M l.inu r par i\ri hérauts, don- 

■ naut permission à quï saurait des vers d'ilonicre de les 

■ lui indiquer. Ayant iutï le prix d'une obole pour chaque 

■ vers, il parvint à réunir ]«s poésies dans leur entier, et 

■ les trauMnit aux liommes. > La seconde est une amplifi- 
cation de Ih première, et se tennine par un anacbrouisme, 
qui fiiit figurer Aristarque et Zénodote panni les contem- 
porains de Pisistrate. Enfin, selon un fragment d'une vie 
d'Homère, citée par Léo Allatius {De patria Homeri), 

■ les véritables poëmes d'Homère, d'abord chentén par 

■ morceaux détachés, furent rdunis par Pisistrate, comme 

• le témoigne l'inscription gravée sur la statue de ce même 

■ Pisistrate à Athènes. ■ Le travail commandé par Pisis- 
trate sur les poésies d'Homère est donc un fait bien con- 



— Pisiîlrato lôfjLii» sur Alliciies i'i irois reprise», de l'anSfil 
à l'ail 'y2H iivaiii iiolii: vif. Cvi dune dum cet intervalle 
qu'il tant j)laecr lit |ireiiiièrc traiiscriptiun et la coordina- 
tion des poûsicii homériques. Ce travail, quelque soin 
qu'on y apportât, dut être hlea imparfiiitj il ne put ae 
iàire sans des supjiressionx et des additions pour lier 1^ 
difliirentes parties; rifjnoraiice et la (raude durent y in- 
troduire bien de» t'ra|;meiits etraii|;erii, des vers inulilea, 
des répétitions, des liisloïi-cs Fribrirjiiées daDS quelque in- 
térêt local ou de taniilli'. Il ti'pst |i:is ilotileuii que re texte 
ne suliil des altérât iiiiinlin'ii-.i'-. llii'Mlùt la rriliqiii- 

d' effarer les disparate- le- ]ilii^> i liinjuaiitr- , de renll(iii>r 
le. leeciu- k"i plus autlieiitiquc- , (le eoiiiMer le-, la- 
eimcs, etc., opéralions dont l'eiiseiiiMe e«l ei;piinu- p,ii 
le mot ijrcc StxonsvH^zir, arraiycr. L'emploi frécjueiit du 
mot àiasktvatU dans los scolies du manuscrit de Venise 
publiées par Yilloison, fit coup rendre qu'il s'agissait d'nue 
dasse if cirudits tout à foit dilKreiits de* rhapsodes, et d'une 
espèce de travail que les poSmes d'Homère ont snbi avant 
celui des grammairiens d'Alexandrie, qui en firent des 
réeensioHS et des éditions. Le travail des diaskevasUs fut 
donc de deux espèces : 1" de réunir les dîvei'seii parties 
de ces poeiues, cliaiité.ju-qu'alor- par uioreeaui détachés, 
de former un (iraud eu.eitd.le de ees fi-!i[;n.ei.ts épars qui 



.liais ce lui eni lus ({r;iinniDn'U'ns ii ivjuxunuric (jui n 
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rent la dernière main aox poSmes homériques, et leur 
donnèrent leur forme définitive. La divisioD de VIliade et 
de VOdyssét en vingt^aatre cliantu, désignés par cliactme 
dat lettres de l'alphabet, eït attribuée au célèlire critique 
Aristarque, qui florissait à Alexandrie vers le milieu du 
troisième siècle avant JÉiut;.CIirist. Antérieurement au tra- 
vail «l'Ariatarque, d'où soni sortis ces {>o«mes à peu |irès 
dans la Forme qu'ils ont i-oiiscitoc Hi'|mis, il rn existait 

célèbres f'Iiiipiit celles de (^liio. (i'Arj^"-.. He Ci-elc, île 
Sinopc. lier Cvpri!, ilr MarM-ilU' , <;t i dk- qu'Aii^lnte lit 

tasscite. \.a ,Tili<iue fit-. Aluxiii.ariii. . /.JiiuJotc, An-lo- 
pliatic du lljKance . Anslarqiio, etc., n'cscrça priiicipa- 
lement sur les interpolations et les vers ajoutés par les 
diaskevattes. lU retranchèrent impitoyablement tout ce 
qui leur semblait ne pas appartenir au pointe. Voili |iour- 
(juoi on lit dans les auteurs anciens tant de vers attribués 
il Homère, que nous ne retrouvons plus dans nos éditions, 
faites d'après la censore des Alexandrins. On conçoit 
maintenant comment Aristarqne, malgré le culte presque 
superstitieuE que Ton rendait h Horoère, «npprimait des 
vers de VIliade ou de VOdysscef ^ea. qu'il les considérait 
non rnmme drs vers d'Homère, mai» comme des inter- 
polations cliius aux i'ha|isades ou aux diaskevastes, 

l'iHir rôrapit.iler lirièvenieiit cellf Iiisloire des poésies 
liomri i.pu--, nu lUil ne peut plu, ,Hre roiite.l,-. ri qui 



non. fr-^ avuu. aii|,.ui (l'liMi ; . .ju'il. ont Mllii à pl 
quelles on peut <lisliiij;u,;r trois ùpuques principale 
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l*répo(]ue dcii rliapsodi s, «lu'i l'-^eiii -i iimiii'iliaf- arrdes 
OU chanteurs prÎDiitits : ces poésie.-- i'|iars<^-, <'l cniili^rs à la 
mânoire &m hommes étaient alors clinntL'C'i jiar fragments 
détachÉE «t «RDS liaison; 2* l'époque de Piststrale. à la- 
quelle ces fragments dispersés, empruntés à la mémoire 
des diantauis, lurent -reonrillii, 6té» par récriture, et 
coordonnés pour en foniler Feusemble de deflx grandes 
compoDÏtiotis. base de V Iliade et de VOtfysiét ; (^est le 
tanps des diasievattes ou arran|;eurs; 3* ftfpoqne de 
l'écotc d'Alexandrie, où les grammairiens ^occupèrent 
plus spécialement de la ciiiiijup du li-xtc,' partagèrent cet» 
poëuies en vingt-quatre cluiiit.-., cl li-ur impcisérent la 
forme di^finilive sou« l:u|tirlli' iU iiims siinl pancnus. 



belle uiiiti; de plan et de compoïitlori qu'on 
admirée dans VfUadt et ÏOJjntée? Ne n 
Untétd'eBj^pMer tout letnénta à cc« «pu, «00» Pf- 
Mbuttf j^éanïtcnt les .dmnes'ijfartiei , de pei poemëiT 
Hab'Ies'eritiqaea qid fnaMinartlrid». pato-caUe pcéteodoe 
luùtd n*; ^toient qt^une unité atiifii^e et non primhiTe, 
un arrangemênt; une coordmatÏDn pht^ou moins babile, 
ttiBÎs non une œuvre unique, ibndue d'tm seul jet. Ils 
itAuarquent dfl fripantes dispaialel Àtre les différentes 
parties, et méijne plus d'une contradictibn. Far exemple, 
Pjlceménës. chef des Paphlagoniens, est tué au cinqjuièÉM 
chnnt der//iWe, vers 376; et au treizième chant, Ters6S8, 
on le voit accompagner le corps de son fils. Bien dès 
morceaux d'une grande étendue forment des hors.d'cEuvre 
([iii suspendent l'action, par exemple, le dénombrement 
de.^ vais>.r-aiix , les jeux iinv funérailles de pHlrocIf, etc. 
Toutes ces observations réunies parlent à conclure que 
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ni l'Iliade tii rOdj-s<.-.- <!'iii. auteur, ni .i'ui»: 

HPule Jpoqui;. Qiiuiit h In dïtïûreiice àe ton et àe couleur 
entre l'Iliailc et VOilyssée, elle avait déjà été remarrpiée 
par les anciens. Loiigin comparait l'auteur de Yllindt au 
ïolril levant, et l'auteur de VOdytaée au soleil couchant. 
Ceux de» oraininairieDii d'Alexandrie <|ui furent désignés 
par le nom de ehonzentei attribuaient len deux poires à 
des auteura diHërents. Il est certain que VOdysiée pré- 
xente un autre laugagç, d'autres idées, une autre mytho- 
logie et une cÏTilisation pitu avancée que VIliadt. Cette 
tliêsc a ctû fort liïcn dcvcloppée par Benjamin Constant 
Aam le trnisii'mc rotiinic ilc son ouvrajjc sur les reli- 
gions. Maij> c'e^t Hiiiis les fanic-iis Prolègnmèiies de Wolf 
que toutes c[ueslioii* relalîïos il ['iiullicnlIHlr cic's poi'- 
lifs Imiiiériqucs mil été triiiti'e-* île lii iiiiiiiii'iv la 
eoinpiéle. 

|ii>i'iiii.'s <'vrlii|iiL'^ , iiii [l<'-i iiivMiiiliuIr-. de rhapsode». La 
ei'iti[)ue a jii'uuv^ ip'ils Hppurlïciuieiit à un KÏèrle plus 
récent que les deux grandes épopées. 
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Hésiode, un des plus anciens puëles f^rec' dont les 
ouvrages nous soipnt pHneiiii'i. i-lnit ni: » (Ivnie, fit 
Kolide, piuvincc de l'Asie ftfineiire ; nioLS il rjiiilta tl■f■^- 
jeune son pays, et passa la plus grande [iiirtiR de sa vie 'j 
Ascra, Louifj de Bûolie, un pied du mont Hélicon. ?toiis 
navona trés-pcu de chose de certain sur sa jicrsnnnt!. On 
est même dans le doute sur le siècle où il a vécu. Aidu- 
Gelle, ijénèquo et Pausanias nou!< apprennent que l'on 
discutait pour savoir si Hésiode avait été contemporain 
d'Homère, ou lequel des deui avait prêciidii l'autn.'. 
Hérodote, qui les &ît contemporains, s'exprime ain.-.i dans 
le deuxième livre de ton histoire (ch. Ldi) ; ■> Je ne crois 
* pas qu'Hésiode et Homère aient exUui plus de qtiati-e 
> cents BUS avant l'ige où je vis. * Ce qui marquerait 
l'époque dea àeux poËtes bu neuvième siècle avant Jésus- 
Christ. Quant à une lutte poétique dans' laquelle Hésiode 
aurait remporté le prix sur Homère , quoique Dion Oliry- 
soslome, sur l'autorité de Varron, rapporte nue: inscription 
relative à cette tradition, il est l>ien recounii ipie h; jielit 
écrit dans lequel elle est racontée c.«i l'onvin^je de <pii'li|iii' 
rhéteur de l'école d'Alexandrie, i-l n'a nucnno viilcnr his- 
torique. D'un autre côté, Icsmai lire™ de: l'iirtw font Ui^iudc- 
plus ancien qu'Houière. Enfin l'ojiiniun lu plus fjOnéruli'- 
ment adoptée et la plus probable est qu'Hésiode est venu 
a|>rës Homère. 

Tzetzès cite les litres de seize ouvrayes qui ont l-ic 
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attribués à Hèsiodo. Sur ce nombre, trois seulement nous 
sont parveoufi, savoir : lei Travaux et tes Jours, la Théo- 
gonie et le Bouclier d'HereuIe. Païuania* doutait que la 
Théogonie fUt d'Hûsîode ; il n'admet comme ouvrage autlien- 
tique de ce poëte, que les Travaux et les Jours. Voici 
comment il «'exprime {Ila-'il., liv. IX) : " Ccu\ des Béo- 

■ tiens qui habitent auprès de rilélitoii aj-smiuit , l'omme 
• l'ayaiil ri^c,-ii par ii'udition, (|ii'Hé-iiode liu pas fait d'anti-e 

■ rlit-iil-il- l'iMinlf Mil' les Muses, disant que ce poème ne 

I fontaine (rih[iiH>iii iii- , ilc- i.u:iv di- |ik>inli tmt allu- 

■ rée» par le Irinji», sui- li:>i|in;llc% le 

» est écrit. » 

de préceptes sur l'agriculture, la Bavigatioii, la doctive 
des jours heureux et malheureux. Les Éncien* le faisaient 
apprendre par cœnr à leurs enbots, hIoo Denjpi f Hali* 
camasse (ils la eonsiruclion des miiu). On ne peat nier 
qu'il n'oBre dans son plan un certain nombre de répéti- 
tions, d'incohérences, de transitions brasqnes et mal 
ménagées. C'est ce qui a induit d'habiles critiques à penser 
que les divers morccaui dont H se compose n'apparte- 
naient pas primitivement à un même ouvraf;e, et que iii 
fusion dans un seul tout en est due & un travail po^téi ieur. 
Les deux morceaux les plus remarquables m^uI la (Me de 
Proniélllée tt de Paiidiu-.!, piii» la dcsi:ri|>lioii der. aitïé- 

quelle en fut l'occa-iuii. 1i- vivaiiJit tous deiii avec leur 
père à Ascra, s'occupant <l'a(;ri<'iiltui-e et dti soin d'élever 
des troupeaux. Après la inui l <lii jiéi e, aea biens turent 
partagés cotre les deux Aères; mais de» juges iniques firent 
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toit au polie d'une partie de ce qui lui reveDait. et tiivo- 
risérentHon Ircre, aussi avide que prodigue. Hésiode aduû- 
■ustra avec éciHioinic ce qui lui restait, et Kt si hieu ju'o- 
spérer son petit domaine, qu'il sembla n'uToirrieu perdu. 
Perséa, BU contraire. liii*ia ses lùeiis se détériorer par la 
pirewe et la n^glifjeni-o. cl s'euj^^j'cn dan<i den procès qui 
Bchcvérent «à ruine. Ilû.iïadc tire de ce doublit exemple de 
ralutaires leçons qu'il adresse à non bère. 

Aujwtd'bni cet ouvrage nous otïre surtout un intérêt 
lÙBtoiîque, comme monument de l'état des mœurs et de la 
sociéU il r«pur{iie d'Hdsiude. C'est un (alileau de la civïli- 

vie guerrière II hi ïie laliurieusejdelasociélé ln;i uii[iit à nue 

idi'fs <luirriNi'iil diiii. liiiHe i Mle jiuûsie : d'aliurd ]:i iiéces- 
i'ii^ (lu (lavail , iv^idUiL d'un i-lia lige ment dp siluatioil cliez 
les |ieu|ilades {;reri|ii(N. l'aligué» de leurs e^|itrlitiuus loin- 
taines et de lents divisions intestines, Épuisés par le^ 
d^^rdres qui résultaient de cet étal de guerre , les Urecs 
commeni^ieut k sentir li- pril du re|>os : la culture de la 
terre , les niiin^ di> la vir d(juir>tir[iiL- et les premiers dcTe- 
loppemi'ut-. clf riii.tu-lili' di'% eiiaiciil dcmc les conditions 
du liieu-i^lre. V.'i--.l là Ir' sciiliinfut qu'liésiode s'cfibrce 
d'inculquer, Ku ^cioml llcii. \c-. |il:iiules ii-iléri'cs contre 
If,-. rni< r|ui diimirur if-- |ii'U|ilr-.. i-l lonlir ruiiipiïtê dp 

rrdn , rliiv, les ]u'U|iliLili>-i jii riT^up^. ral.i.liLinii nillnilr- 

laltons contre la violence et l'injiisllcc en siint d'autaut plus 
vives. EnKu les invectives Ircqucntcs contre les femmes 
sont.un troisième indice des changements qui modifient les 
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lu socihIm : au milieu àes occnpauons assidnea aux- 

; ne livre la niasse moyenne, la coopération des 



l'homme dans ses pi^iiiblcs iravaui: de lit l'exigence, le* 
plaintes de leur* maris, et Hésiode les répète saas se 
lasser) Il couipare la leumiu uisive aux rrelons (larcsscui:, 
qui dévorent le miel produit par les abeilles laborieuses. 

La morale d'Hésiode est encore bien impailaite, bien peu 
élevée; c'est la morale du l'égolsme. de l'intérêt, de l'uti- 
lité pratique. On y trouve toutefois un vif'ressealiioeDt de 
l'injustice. C'est là le premier degré par lequel l'hoDune 
s'élève à des notions plus pures du devoir et de la règle 
morale. Hésiode conseille de se venger au double de Fanû 
qui nous a offensés; et c'est beaucoup pour son temps, 
qu'il ne recommande pas de garder k cet ami perfide une 
haine irréconciliable, et qu'il conseille au coufraire de lui 
pardonner, s'il reconnaît sa foute cl s'il at!re de la re'parer. 

Le siècle ob vivait Héliode ne lui permettait pas de 
Vaffrancbir de certaines nqierstitions, dont riraient aujour- 
d'hui les plus simples habitants de iio« canipa[^cs. Il 
défend d'avoir commeree avec t'ennnt ;ui retour des 
ftiniiraillea ou des repiu coiisnti i^ uii\ il ircom- 

mande de ne pas se liiiif kv- (ni[jlc- h il rcj;jril(' 

comme funeste de poser sur lu i-i atère lu va^c uvei: lLi]uel 
on puise le vin; il ne permet pas d'asseoir un eiitunt de 
douze moin ou de douze ans sur un tombeau, sous peijiu 
de l'empêcher de prendre des lurtes; il veut iiii'aprés avoir 
commencé de bâtir une maison , on ne la laisse pas ina- 
chevée, de peur que les conieilles ne viennent s'y loger et 
ne fosseut entendre de là leurs cris sinistres ; il interdit aux 
hommes de se laver dans le bain des iiemmes, car, avec le 
temp, une peine sévère punh ce délit; on est aussi puni 
pour avoir mangé des viandes cuites dans une marmite 
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qui n'a pas encore été consucréu, ou même pour s'y laver 
les mains. Il n'est pai moin» superslitÎBux dans ses pr^ 
(^eple^ sui' les joui's pi^ipres au labour, aux «emaïDes, aux 
inois9Uiis et aux iliFFi: renies fonctious de la vie : il nous 
U|ipi'eii(l le jour où il faut <:onimencer à construire un vai<- 
«eau , celui où il i'uut mettre le vin en tonne , celui où il 
est iioti (le travailler à l'oenvi'e de la génération : enfin i) 
a tonte la < iTckililr de nos plus i|;nora[ilcs ïilla);eoises , 

Le second ouviajje ijiii porti^ le iiuiii d' lli'-.io(li: est une 
Théogonie. Nous avons déjà dit que du temps de i'ansania» 
on doutait qu'il iùt réclleiticnt l'auteur di' ce [loiime. 
(V. un Mémoire de Deluliarre, pour prouver que la Théo- 
gonie est d'Hésiode; Aead. des inscript., t. XV.} Cest 
une collection de mythes antiques sur la géne'alogie ie» 
dieux et sur leura combats. Ce poème est le plus ancien 
monument que nous ayons de la mythologie grectpiej aussi 
mértt«-t-il sous ce rapport une sérieuse attention. Plu- 
sieurs critiques, il est vrai, entre autres Hermann (V. sa 
Lettre à Ilgeii], n'y voient qu'un assembla{;e confus da Irag- 
nieuls ('lraii|;ei-s l'un à ['antii-, des débris des chants 
iiuiuliieuï i|uc pussédait l'anfii|nité sur l'ori(;iue des dieux 
et du niiiudti, cousus rusemble et remaniés, sans que le 
l'on q iil.it l'iu' Mil liiiqijurs eu l'Iutclligeuce du sens véritable 
lie I l s iliicLuut'iili unriciis. Il est certain qu'on est frappé, 
eu lisant la Tlièogonii-, de lu différence des mythes, tantôt 
informes et peu développés, tantôt perfectionnés jusipi' au 
raflincuient ; le récit en est tantôt sec et sans oruemeuts , 
tantôt abondant et riche de poésie, rtéanmoins, quelles 
i|ue soient les altérations que l'ouvrage a subies par l'ac- 
tion du temps , quelles que soient les contradictions 
iréqucntcs qui résultent des versions diffiirentes d'un même 
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mythe , ijudles que soient les mterpolations de morceaux 
pins modernes au milieu de (ragments anlii]iiei . nous 
CToyanS qu'il est possible de reconnaître diins re. |m(-ini' 
une certaine iiiule d'intention et de inict. 11 iioik -^ciiihli' 
que wtis cctii.' tiHiiii- iiiroli[X<-iili; et iiiiidlcc Hiiii- lar^iidli; 



d.ius IniKi- l.l (.L-rrr. rt rnmnu- I,- [mI,tIi,-.„i,. jn.r- 
ll[Ur .1-. , ,',n.i„>T- ILiltlnlKlI,'-. — l'Ilt'L. lu T/,rn^,mic 
d'IKvio.lo a Ole la iirc.nicrc teiilativc coii-.id. Arable faite 
pour systcinatiser les traditions religieuses des Urecs. pour 
les résumer en corps de doctrme. et donner à ce peuple 
une tlifologie. L'atttetir y recueille les mythes populaii«s 
sur les dieux, il les coordonne et les inteiprete, non avec 
Tappared dogmatique, ma» sous la forme poétique de 
l'ëpopite. 11 V raconte l'histoire des dynasties célestes qui 
ont toiir à tour {[oiivenie I univers ; la suti'cssion (les (;en6- 
raticins divines, re [lie sentant .'.vinli()lii]ueineiit les {grandes 
phase., de la eréi.lioii -lu iiiondi-. (cHc e.t la clonnei- fon- 
daiTicnlaU! .le la T/„-oao;û- : la (jiicnr des Titans eonlre 
lus ilieiiï ()lvni|nens en e.l l'acliuii pniit'ijinle et forme le 

ni.'iul: If dHii) neut. .-'M la vii-toire de Jiiiiiter sur les 

Titans. .''i',l-.'i-<!lri- <lii ]n-in.'i,H' .le Turdre sue les a|renls ,tii 
des..ri1r.'. et par .suite r.>i'<Miiis:iliui. dn innn.lc <!:<ns sni. 

> Terre le tënébreujL Tartare et l'Amour Tels 

sont, d'après Udsiode, les éléments de la cosraogome, les 
quatre essences primordiales du monde, les agents pri- 
mitiis de Is création. De là sortent les trois grandes géné- 
rations des dieux : !• Géa (la Terre) et Ouranos (le Ciel), 
qui enfantent l'Océan et Téthys, et cinq autres couples, 
dont le dernier fnt Kronoi (le Temps ou Saturne) et Bhéa ; 
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'2* KroiiOs mutile fîoii |>i'i'c; Oiiraiios, dilivre-. les Tiluii-i 
enferméB par lai dans les Qaacs de la terre, et s'empare do 
l'empire du monde après lui ; 3* Jupiter & son tour détrône 
ion pére Krono*. Jupiter, après m vîctoir« sur les Titans, 
est proclamé par les dieux roi du TOlympe. Cette latte de 
Jupiter et des dieux Olympiens contre Kronos et les ïitans 
eeii frères est la représentation symbolique de deux sys- 
témeii religieux qui se combattent, et dont l'un finit par 
prévaloir sur l'autre : V nnlhropomorphùmt dâtr&ne le 
naturalisme; les dieux aiiL'ïeii'^ , personnification des forces 
de In nature, sont vaincus par li-s iï\en\ nouveaux, repré- 
seiitaiils des forces murale», l'our le develo|ii)emei]t de cm 
idéps I voyez, une dissertation ti és-rpniari|ualile sur la 
Tli.:og,mic d'IK^MOiL-, |iai- M. i ;Mi|;iiiaii( . le ,avanl Ira- 

II non. ir,tu à <iiie i|m-l,].ic. lu.ils (In lU.wli.-r ,ni. nr..lr , 
trauitient d'une livroiigimic ou bliatlon cl liisloirc: des 
demi-dieux; les cini|uante-six premiers vers sont extraits 
du Catalogue des femmes, ouvrage d'Uésiode perdu. Un 
rhapsode inconnu y a rattaché un morceau sur le combat 
d'Hercule et de Cyciius, renfermant la description du 
boudier du béros. L'autbenticiti do ce morceau a déjà été 
contestée par les anciens , entre autrei par Longin et plu- 
sieurs scoliastes. Le caractère de cette poésie est pure- 
ment descriptif, <A n'a aucun rapport ni avec la poésie 
d'Hésiode ni avec celle d'Homère. 

Si l'on compare entre cm les deux plus anciens poiites de 
l'anli(|uité jjreccpie, un peut dire ([u'Hc^iode succède à 
Hnoiiirc, couime l» science à la pucsle. comme la rétlcxïou 

Il se |>lu[l aux sentences, aux proverbes; suu poème 
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abonde. Aussi Isocrdle {Ad -ViV. | lui «■.nijne iine 
place parmi les poOtea gDomiqucs. Hua style, vacili: pour 
Ka grâce et sa douceur, n'a pas l'élévation épique il'Ho- 
mère; mais Quintilinn lui donne la palme dans lu {ienro 
tempén!. 
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Escliyle, le jiéro de la Inijji-die ([l'ecque. élnit Atliëiiieii. 
du lioiirj; d'KIciihîj, iîclon le scoliaste aiii|iiM on doit lu 
liiojjrapliip aiiiuivine pliictio en ti'le de ses. (hiivi'cs. Les 

iiiiLiéo de la soixanle-lroisiéiiie Olviiipiiide (jilî uv. J.-C). 
Il e(,iit d'une i^.illi» d'™/»,(riV/,vv , ■■'■■>t-;.-dMe de noide 

Cyi.ê,|i™ et XmmL. .[iii, llin-i l,d , di-.lin,;l,él l'iU 

par leur valeur. Kii eiTel. il lut im v,,dl.„ii M>ldii( uv:ui( 
d'ëlre im jjrand poÈ^le. Il vivait dans ces tein|)s ou deiii 
foiii, k dix. aimées de distance, l'inTosion des Pentes me- 
naça le» petites citës grecques d'uoe ruine gdnénde. Dans 
le péril commun, tout citoyen ^tait«oldnt. Eschyle com- 
battit h Maratlioa avec Cynégire, et avec Aminias à Sala- 
mine et à Platée. Cest donc Hu milien du bruit Ûe» uemen 
et danries vives émotions du patriotisme <ju'il puisa ses 
preniiéi'es inspirai ions. De l'i ce lun Kei-, Ms mMifi 3C- 
eeiils et cette ardeur piiemère quï aninieiil ses ouvraj;i's; 
Cl- rpii a fait dire à Aristophane, en ji;irlaii[ de la trii(iédie 
des Sepl Chefs rouKr Tm<-S. <\nc e'ef.nl ime pi.ve !.l.-i„r 
de l'esprit de Mars. 

Après s'être aci]iiin une lirilliinlr ri'pnt.diiin diiinne 
potHe tragiijue, il ijuitta Atbènes daiis un "{je nvaneé. Li's 
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autclu'a anciens ne sont pas d'accord sut Vépoque et sur 
les motifs de sa retraite. Voici à ce sujet les termes de 
son biographe : ■ Il »e retira près d'Hiéron, tyran de Sî- 
• cile, selon les uns, après avoir élé vaincu par So~ 

> phocle, encore jeune; selon d'autres, après avoir été 
i vaÏDCu par Simonide, dans le chant élégiatpie en Phon- 

> neur des guerriers morts à Marathou; cnRn, (jiielijues- 
■ uns disent que dans la repré-ifnintion drs F.uaiénides, 
1 ayant fait paraître le choeur tuiiiiilliiciiiciiii'iit, cette 

> apparition fit une telle impri-Ksioii sur li' ])iilillc. que 
0 des enfânl*: mounirnnt <\e frayriir et dos feiiimos nvor- 



KsHivIl'. nllHImc son dL-jiart [)Oitr la Sicile tt la oNulo des 




f. ; il rapporte- tfl iiwidfiH à i'aniu'f K-.'liyle 

concourut avec Pratinas et Chicriliis. dans hi soixnnte- 
dixième Olympiade, c'est-â-dire l'an 50(1 : I^•^^'ll)■le aurait 
eu a|ars vingt-cinq ans. La dëfôile d'K»cliyle |>ar Simo- 
nide dans la poëde ëlégiaque serait arrivé la première 
année de la Soixante- treizième Olympiade, ou en 488. 
Quant à la victoire du jeimc Sophocle Hur Eschyle, 
en m, ou 01. 77. 4, iio'ns nv.ms. outre If trn.oif^nage 
du biographe, colui drs mnrl)rcs )V- l'aros, cl celui de 
Plnlarque, Vie df Ciiniiii, ch. viii, nn il -'cvjiriiiif ainsi : 
• Lorsqiic So|ilinc;lc, cni nri' ic'iiiic, llf rrpri'spiilcr sa jirc- 




° partir; mais, leur nyaiit hiit prliCer serment, il les ibrça 
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g de s'a^s<!i)ii' cL lie ]u|;(.'r : ils ulaiciit dix, uu de clioque 
D tribu, l'ai' la, et grâce au raag des juges, le coocoun 
D surmorila Ic^ oaliulcs. Sophocle ayant abtcDD le pris , oq 
' dit c{u'Eiich)'le , vivement afiecté et blessé de cette ds- 

■ faite, ne renia pas longtemps à Athènes, et que, de 

■ colère, il partit pour la Sicile, oûil mourut, et fïit en* 
• seveli près de Géla. a 

Enfin, la reprùseiitation Jpk Eut. 



dates difféi'f 
quitta Atlii'i 



Il attriEni. 



!) (01. KO, 



Cî, il tnijocllp u 



cIhiis iiatril?!' On suit ■•M-v ci'i'lituik- i|ii'il jm.ss.i en ^Sicile 
jiliisii'ui's iiiiiiiics. I..e liiograpbc dit formel lement qu'il se . 
mirlit :ni|n't':- d'IIiéron, alors occupé à fonder la ville 
d'Etna, et iju'ù cette occasion, pour se rendre agréable 
aux habitants de la ville nouvelle, il composa une pièce 
intitulée let Euieennet. Of, 'Hiéron mourut en 467 
(01. 78, 3), c'est^ire onze ans avant le pcËte. Nous 
lisons d'ailleurs dans Athénée : < Si Eschyle, après le 
■ séjour qu'il fit en Sicile , employa uu grand nombre de 
• locutions siciliennes , il n'y a pas h s'en étonner. > Cepen- 
dant, il scnilile difficile à croire qu'.iprès avoii' si viiillam- 
ment coinliiillii pour sa pairie, après s'y être illu-itré 
cstiir trci/e ans éloi;;iié 



Il pu . 



di: iloule qu'il 



de la quatre-viii(;ticnie Olvinpiadc, ou l'an 450. On si 
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qu'ime trilogie eut Fensemblc de trois pièces qui !>c rnl- 
tachent l'iiiio à l'autre par Fimitti de la fid)le qni eu (orme 
le sujet. Cette trilogie d'Eschyle e»t composée SAgamem- 
non, des Ckotphoret et des Eaménides; la date de la re- 
pnEsantatioD est très-clairement ënonc^ dans l'argamenl 
de la première pièce. Faut-il admettre , comme le suppose 
H. Sœckli, qu'EscHyle, peadant son séjour en Sicile, 
cbai^eait .son fîlii Euphorion de vclili-r h \a repré- 
sentation de ses ouvrages à Atliène-i. Atlit'iiiV ii'iii-^ f.iil 
connaître (liv. I, p, 21) le soin e\ln-inp t^w wAvc ])oHi' 
apportait îi tonti'^ le* pnrtips ih- lu miii- i-ii in'iic; il 

ruption ces trpi/e anniics en Sicile, et que iiotanimeiil 
il ^tait vivant à Athènes dans la deuxième aanée de la 
qnatre-vingtième Olympiade, où fnt représentée YOrestit, 
et qu'ensuite il est retourné en Sicile, où it est mort trois 

Eïchyle mourut Agé de soîxante-nenF ans, dans la 
première année de la quatre-vingt-unième Olympiade, 
45G avniil Ji^.'iiiK-Clirist. D'aulriH, l«ls qtie Larcher, le 
font miulHr en i.'Ki, il i|iialrp-viil|;t-n™F nu>. Son Opilaplie, 
coiii]inM:,- par lni-n.viuc, nnii. il cjusrrvj,. par l'au- 
.saiiiiis (liv, 1. rli. XIV), |,nr Adiriirr {li*. XIV). ,-l par le 
bioiirniilir aiiuiiyiiir. iôllr c»l rt-TiiaripuiMo , cti i-i' ipt'<'ll.' 
ne parle pas t\f M-i oiHTa|;c-. iliiiiinitii|iir'> , inaia *riilfiiieii( 
de SCS csploit-, jiunrir'r.-.. l'^iv vni[>i le vu. ; i. Ilo tninlicitii 
« renferme IC.tInIc Allii'uicii, \\U ,l'l-:ii|>Lnri,.ii. iii,.rl dniis 
" In fcitilc (ii la. (.!■ l.ni- ric- Miinillnni rfdna .^ii v;iillanrr; 
■ le Mèdc il r<!paiii-e ilicvelure l'ii rpro«\ce, n l/aneedote 
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<|ui altribiii: In L'imite- de >-a mort il la diii(i> d'une: tortue 
enlevée ]inr itii ai(;lf', qiti lu luiisu rctombpr sur sn t^le 
<<liaiivc. n loiitc.4 Ich upparenccs d'une bible, bien qu'elle 
Koit rapportée par le l)io|;ra|ilie, par Pline l'Ancien (llv. X, 
ch. m), par Volére Maxime (liv. IX, ch. xn), et par 
Sddag. 

Pour apprécier les progrën qu'Eschyle fit laire à Tart 
tragiqiie, il fisuidrait pouvoir le comparer avec ses prédé- 
cesseurs. Par malheur, il ne nous reiite aucun de leurs ou- 
vrages. Phrynichos, Cliœrilox, Thespi«, Pratinas, ne rap- 
pellent pour nous rien de précis. La |;loire d'E«chyle a 
absorbé leur souvenir, comme le nom de Corneille a ef- 
facé tous ceuT de m's devanciers. On conçoit que d'ïn- 

l'état de |»'ilVctioii uu.jiK'i K.i-liyl.' j.oiiii h. trH[;,:.lie. Ci- 
ne fiit san, .loiMo pa- i\,lh,\i;- il uii joai- de .■liiiii;;i-r le 
chariot de Tlie>pi% ™ iio (|iimd i-l w.i^U: (lii'àlre, ni de 
pasiier des Fcles liceonieiiiiei di: Itiiri-liiis, m'i l'un cliantait 
en son honneur des hymne-:, en(i-eeuiipL--> dt; ipiclques ré> 
cits, k ces poëmes rêj;uliers, 'où ce igui n'était qu'acces- 
soire devint le principal. Ni Aristotc, ni suciu autre au- 
teur n'indiquent avec préoisîon les divers changements 
que subit la tragédie en Grèce, depuis sa naissance jus- 
qu'aux temps àe sa maturité, et ta part d'Eschyle dans 
cette <euvrc. Nous sommes réduits là-dessus à quelques 
passages épara dans Aristote. Horace, Dioj;ëne de Laërte, 
Quintilicn, Philostrale. Ainsi, d'après In Poétique d'Ari»- 
lole (oh. IV) : . Esdivle fut 11- ]iii'iniei- i[iii mit deux ai> 
» tcui-s sur [a srène ; e;ir il ii'v en :ivait qn'im aviint lui.» 
Dio(;éne de Lai'rtc- dit »w. [du, d,; détiiik : . Aiici(-nne- 
D nient, dan^i la tra(;L-dif. il u'v -ivnil ijii'iiii chit-iir, qui 
» jouait tout seul. Tlicâpis vint cinnite, et iiiveiila un per- 
■ sonnage pour faire reposer le cliœur. I')scliyle ajouta un 
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■ second pursoonajte ù ce pi'eoiipr. ^ujibocle en mît un 

■ troisième, et ils achevèrent aiuù de donner la forme à 

■ Ib trag^ie.* Ou connaît les vers d'Horace [Aripoétt'que, 
V. 275.280) : 



,iu liv. VII); l'I, „.K,i. I.- I.i,.j;nii.i.i-. d .Miijia,,^ 
di'vdii.'ii'i ~ ymuv l\'uh.t iIl- lu -■. •me. la iiiajjiiilioeiiot^ du 
hjifclnoie et I» di|;iiitt> iiii|»)^Miitu du rlici'iir. Il fui l'Inveo- 
leiu- ilii uiasijuf <;t <lu iiuiiiU^iiu li-a(;ii|ues, d'après ilorace, 
persoHiv pultieque ii:jieiliir honcsla:, ce ijue canBrme 
Athénée (liv. I, 18); il j joignit le cothurne, nio'que ay- 
thunio (vo^. aussi Philostratc, Vie iCApoUonlui, lir. VI, 
cil. n; Vies des Scoliasies, liv. I, ch. 1; Lucien, de Saltat., 
c)i. XXVII; et la vie d'Escliyle publiûo piir Koliorlelll). Ho- 
race ujoulc iiiiiine qu'il c\hniissii la ~ci'in>, mnilkïs iiislra- 
vil pulpila tiynis. Ccpi^iidaut, il ml piokilili; ipic ses pré- 
décesseurs iivaient dijà «ux-iiiùnics i-itu- (uif c^irado, sur 
laquelle leurs actL'ui> >''tait'Tit l'u vui'. Kiiliii. il duniia au 
style tr.i[;ique plus de uulikSîC tt iiv grandeur, ilncuit 
magnumque loqttl. < <' i^ui lliil tiii'i/ à Aristopliaiic. 

dans les Grenouilles : . () lui, ipii, ic piriiiii'i- di'- Ciri;^, 

■ donné une brillante pui'ui'c aux jeux de lu tra|;i:die. » C'est 

aussi cette audace lyrique de son style qui rend les tra- 
diictiaos si impuissantes k le reproduire. Comment repro- 
duire cette diction k la fois si sublime et si fomiliére, si 
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ESCHYLE. US 
pleine de forKe et quelquefois de {p^ce, et toujuui's si 
harduiieut fïj[urée? La timide réserve de notre langue lui 
interdit ces mois de siructure gigantesque et bizarre, ces 
meiaphoreii lun^uemeni continuées, âom le» leroiea ex- 
trêmes se heurtent et s'entre-choquent. 

On sait que la tragédie eut une ongine tonte lyntine. 
et qu'eue naquit des chants improvises de chœun dithy- 

d â ce 



mesure que l'art ht des proférés, le rëcit se Iraustonna en 
action , et telle lut la création du drame. Voili ce qui eic- 
plîque comment Aristota a pu dire arec réritc qu'Eschyle 
restreignit l'étendue des chceura. bien que dans ses tra- 
gédies les chants lynqncs occupent encore tant de place 
et paraissent quelquefois à noire goût moderne d'une lon- 
(jueur démesurée, bii effet, le chieur v conserve toujoi 



e I [ [ 



principal rôle. Lue des ] 
est . diins les ChnSphore. 



f Ile 



I 1 Iq 
ult il quinze 
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par ordre den inaf;i»traU, après le terrible eRet des £u- 
inénidet. Les Furies, bu nombre de cùiquante, dans un 
costume effrayant, la Ute liémsée de serpents, épouvan- 
tèrent les spectateurs, firent avorter des femmes et mourir 
des ciilàrts de pciir. [ Kiy. le sroliaiti; d'Aristophane sur 
les Chm'alieri. et Jfiliii, l'r.lliix. iïv. IV, cb. ïv). PIÛ- 
loslrntc, dans lu vie: d'Apolloniii.i t\r Tyaae, parle avec 
i'.Uij-f lif. celle ii'tiiriiie d'H^i'livle. 

^'éU'viiit à «ijivHiilc-dix, dont ciiii| drame-, ^ati^^|lles; il 

(jues-uiis de tlielV<i'<i..nvi-e. !■ il \<>ki les tilri-, : Pi-omélhik 
,.„c/,»i<,r.-; .SV,./ <-l,efi conlrr Tlièh^s, l,-s P.-rs,-<!, Âga- 
niemiion, les Clmephores, les Eiiiiicnides , les SupplianUI. 

La plus ancienne des tragédies d'Eschyle qui nous sont 
parvenues est celle des Perm, dont le sujet ost la victoire 
des Grecs 'à Salaniine. L'argument qui précède la pièce 
dit que les Perses furent représentés sons l'arclionint de 
Méiiun. la qualrième aimiie de la soi saut c^,yiz»™e Olym- 
piade. M-i avant .lesns-Uirist. et qu'elle faisnit partie 
d'une (lilogie, dont la première piètc lil^iit et la 

triil-iei^if <:i„„cnj.-. On a dit .jn'HvaiU K:.iiivle, l'Invniolios 
uv;iil d.'jà 1,-uHC- le -ujci do, l'crx-s : eV'lail, avo,: Li Prise 
,lr Milfl, du ni,.mc l'hiïuielu.s , la »eiile lra(;tdie où l'aii- 
leur eut alirirdr un snjel enntenijiuraiii. Dan~ les Persi-s, 

trouve plus de récit ijuc d'uetiun. Toute lu |ireniiére partie 
est un long monologue, que n'interrompt auruu interlo- 
cuteur (nous avons vu qu'Eschyle était rinventnir du 
dialogue). L'action est d'une extrême simplicité ; il n'y u 
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pHN (Ik cfriiinc. il |iroj)ri'iiieul parler. A peine l'allente csl- 
elle eicilée par Je goii|;e d'Atosaa, mère de Xenèï, que 
toute la catastrophe arrive avec le premier mestager, et il 
devient îinpowible de foire avancer l'acticm d'an pas. Ce 
n'est qu'un long rëcit de la bataille, récit d'ailleurs ad- 
mirable, vivant, animé, tel que pouvait le feire un poëte 
qui lui-même avait pris part au combat. Aussi toute la 
pièce est-elle un liyniiu' du pntriotismp |;rcc, un trophée 
élevé ù 1.1 ploire d'Allii'no-^. Il ne faiii pas perdre de vue 
que celli' pièce était rpprésniilée se))I ans après la bataille 
de Salamiiie : les souvenirs des diiiijjvrs qui avaient me- 
nacé la Grèce étaient encorR tout riiccnls ; les spectateurs 
avaient tous pris paît h cette lutte );lnrîeuse ; nusst le ri-ril 
devait-il exeiler :iu |ilus liaiil dejjri.- l'eiitliiiiisiasiiii' pci- 

ies IWxfs se ic:(ioiiveiil ciirorc dans /■■s SrpI Cliffs contre 
Thibej, dont le sujet est la tuoil d'Êti'ocle cl de Polynice, 
entre-tués l'un par l'autre. Le .scoliaslc d'Aristophane sur 
tel Grenouilles (v. 1048) dit que les Sept Chefs contre 
Thibet lurent composés après les Perses. Quant à )a date 
précise, il ne l'indique pas. Cette pièce a pluttit un carao- 
tèro épique que dramatique. On y voit un exemple de 
l'importance que les anciens attachaient k la sépulture, et 
da respect relij^leux qui. dans leurs croyances, s'attachait 
aux funérailles. Telle est la raison des condiats trÊquentS 
qui te livrent dans Vlliq'ti- pour la possession du corps 



la plus vive. Kléocle -\idif".' au peiipli- dr Tlii'hcs. p. 
l'encouniRer ù lu défense de la patrie. Le lieu de la scè 
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les personna^ed , les circonstances principales sont iodi- 
quës dès le début et d'une manière Ués-naturelle. Un es- 
pion envoyé pour connaître les dispositions des ennemù 
vient rendre compte au rcù de ce qu'il a vn. U difsigne les 
{{uerrierB char|p!s d'attaquer les sept portes. A chacun des 
six premiers chefis ennemis qui investissent la 'riUe, Ëtfocle 
oppose un clief thébain; mais ausiîtôt qu'il apprend qne 
son frère Polynicp s'rst nrservc l'attaque de la septième 
porte, il veut le combattre liiL-mème. et, malj^n: tnutej 
les prières du cba>ur. saisi par les Kiuics <]u'» ûvoqiiiîcs ia 
malédiction paternelle, il ne siint ciilraliié vers la lieux 
funestes où l'attendent le t'ratriride et la mort. On apporte 
sur la scène les <»davres des deux trcres; le cliœur se par- 
tage en deux bandes, rt les parlï^niis de l'iui et de l'autre 
«Iprimpiit chacun. de Icin' cû(i! leur™ hiiiientiiliuiis. Il en 

et [e i-etour alternatif des mêmes formes produisent un 
effet palbëtique et terrible. Les deux «oeur», Antigone et 
Ismène, exhalent b leur tour leur douleur dans un autre 
dno du tDÉme genre. Enfin, une décision des magistrats 
de Thaïes airéte qu'Étéade, mort en défendant la Tille, 
sera enseveli avec honneur ; qoant à- Polynice , qui avait 
armé l'étranger contre sa patrie, son cadavre, privé de 
sépulture, doit <-ti-e la pi-oic des cliiciis. Anti[;oiie déclare 
qu'elle l'uusevelira seule. Le cliu:ur se divise encore en 
deux bandes, qui prennent pailï pour t'im au pour l'autre. 

veut .savoir ™ que <lcvicndra le cadavre de Pulyiiice. et 
coiiuiient sa sieur accomplira sa pruincsspj le dénouement 
n'est pan eoinpicl. Celte ])irre devait donc faire partie 

pro|;r(M de l'art draiiiiiliquc ••• 111:111 il'i -fc liEms cet ouiriij;!; ; 
l'action marche d'une manière ijrodiice, pro(,Tes,sive ; elle 
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excite la curiosité et l'intériit; on y sent une impretaion 
de terreur i!mist;nnl«, Li> «tvle est remarquabla par la 
[lompe lyriiiiip; nue ailiiiirahle poi'iiie éclate dans les 

On conjecture ijni^ Su/iiilii/'iii:'. lurfiit ir-|iri>%piiliies 

la quatrième année ih: lu Mjr\;inii -ill\-iu'ii\ ii'inc i >Kiiij>iii(lL-. 

461 ans avant Jési»-CI.] l-l. \a- U^-,U- ru o.l Itr-^.-nnompu 

Il A.j;r>™, |.oila>if U^ii.a,.-. i-l .■■i„ |ii;,i,lr tiW.-.. fuient 
l'hvmcn (ii^. iil. .n';|;v|iliir.. , r.n d'Arj^os, r,t in- 

certain s'il leur rlotiiieru u>ile. Cc>t U\ le fuiiil do lu piûr.n. 
Dani b craiulc iju'ii coiii,oit dv la vfii|;pancn .rKj|y|.liw, 
il consulte le peuple. Le peuple prend les Dunalde» lup- 
plùiiMs aou» sa protecliou. On voit arriver un vaisseau 
égyptien, portant lea envoyé» d'K(^ptus, pour enlever les 
fugitive». L'action n'est pas finie; que. vont devenir lei 
Dannïdes? ipii sera vaini|ueur? Los deux autres memhres 
df; Iil trilogie, ipii iiïiliciit ])oiir liliri /rs Éi/y/il'eiis et les 
Ihinaïilcs, |)i'é>eiil nient shiis doute le inuriaj^e el ht iiiurt 
des iils d'K|^'|>lus. i^e Hxrur jour ici le lùli- [irincipal. 
C'est un rp.'<le de lu coustitulion primitive de In traj;édie. 
On confit <|ii'un drnnie dont le principal peraonnafje est 
un rlici-ur di' c'ii]i|uiiiite peisuimes ne suit {jurrc de niiliirc 

l'iiractei'e- ont peu d'iudividunlitii ; l'elni de^ D:iuaidi-?> n'est 
eMjuistié qu'eu traits vagues et iiidiVi-, I.n peinlnre des 
pauicnu', telle que nous la conrcviin-i, ne s'iimiuQr ^ucrc 
de ces masses disciplinées de eini|uantc pcrsonaes, qui 
pensent et agissent comme une seule. Ici le vide de l'ac- 
tion est remplacé par la pompe du spectacle, et nirtoul 
par le caractère religieux de ces cinquante luppliantes. 
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embrassant les Butels et tenant en main leurs rameaux 
sacres entourés de liaiidel elles. 

Le Pr<mKlhéc eni-haù,.- c-.t un <U's ciuviii|;c, les j.hi^ 
imporlimiii d'l\s(:liylf ; nous u'iivoiis pour eu ti.ver lu dati; 
qu'une iliinui'c ui-|;:ihn'. jVu vers 375, Promi;tlii-C prédit 
uni' i'L-ii|it{iiii ilr i'I'Jmi. rpii fut cliontée par Pindare 
l'j, iliùjiii-) : or c'etlc éruption eut lieu la 
dcuïir'inr' Jiiiiii'e de lii >.oï\iiu(tM]iiiiKiénie (t!vin]iiade. La 

pièces. Pruinétiiée v e^t |iuui d'une tUute ijui, sans doute, 
était représeiirée d;iiis iii> dniine nutérieur. Il ne peut non 
plus rester toujours cnelialué : sa captivité doit finir dans 
une pièce suivanta. C'est ce qu'indiquent les litres des 
deux pièces perdues, Promiihée apportant le /eu du ciel, 
etPramétkée délioré, M. Welcker, professeur à TUnii-ersité 
de Bonn, a donn^ (1824) la reconKiraction de cette tri- 
logie, 'dans un ouiTa(,'e trè^-remarquable, qui a obtenu le 
plus {p'and succès en Atlema(^e. Du Pmmélhée délivre, 
qui formait la troisième parlii;. il uous reslf quelques ver?. 

latine d' Aldus. L'aetiou cMérieure du Prmm^tlu'r rnrh.iinr 
est il peu pris nuile. Le ilruuie .-^l' jiasse liiul entier dans 
l'nuie de In victime, l'rométiiee, riu liiiiiu' mu- le t.laucase 
par Vnli-aiu, e.( voué j.nr .lupifei- à un éternel suppliée, 
pour avoir Riit du l>icn aux bommes. Il le subit avec une 
conslnnee înél)ranl<ible et une rësif^Dtion éneq^ique. Tout 
enchainé, lotit inijiuissant qu'il est, il menace encore son 
tyran ; il lui prédit la catastroplic qui doit à son tour le 
renverser du trône. En vain on le presse de faire connaître 
cette catostropbe et les moyens de la prévenir : il réiùste 
ans menaces connue aux prières, il résiste encore sous 
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les éclatii Je la (budre ifui l'écrase. Le pointe a traei! en 
lui un adniinUile caraciri-p ; o'csl rpniblOnip snliliinc île \a 

au rcHel n-viiliili.m- |ll.Iili^5ln■^ <jiii :i|;i1:iii'iit i< crlte 
époque les p^■tLtc^ p.'ui.la-li-. I.i Crr. r. l'.i,. oir voNiiic.-. 
dii jour de leur atïniiii lii—cini iil, r'i ■■l ili ■- ij^iiN lemé,- 
conlre la tyrannie i|nVlli>- |ikii-Lui>iil .'i i rk^birr Iroi- 
jeiine liberté. 

La trilogie irOre-.lr. i:'e-l-;i-iliir les Iruis [lirri's li'.ly.i- 
memiion, des Choëplior^'s l'I des Eunu nides , sont ailiiiii'a- 
bleiDCDt enchaînées par le lien puùisaiil de la iatalili: r{tii 
plane sur la famille d'Agamemuoii. I.c roi des rois revient 
vainqueur de Troie, aprëji un siège de dix ans. Le Jour 
Duiide qu'il revoit ses fbyere, il tombe sont leK coups de 
Clytemne«(re et de Fadaltère Éipsthe. Dés le dénouement, 
on entrevoit obscurément dans Ta venir la vengeance 
d'Agamemuoii par son fiU Oreste, dernier anneau d'une 
chaîne fatale de crimes, qui remonte jusqu'à Thyestc et 
à Tantale. L'oracle d'ApolIou lui ordonne de vi!nf;er le 
meurtre de suii père en iminuliint >a itii'i i-. I.e parricide â 
peine l'onsoniiné , Ore-ile est ]>onrsiiivï par ici Kiiries ; d ne 
trouve de ippos ipi'aprés s'rire jiiirillt: cl avoir actcnnpli 
l'expiation de suii crime, d'abord dans le temple de Del- 
phes , sani^Inairc il' Apollon , puis sous l'ë|;ide de Minerve, 
et par le jugement de l'Aréopage. C'est alors qu'il est 
absous par les dieux. 

Eschyle, poMe émincmnieut rElii-icuK, fut cependant 
accusé d'impiété. Il pamEI, d'après un mot d'Aristote 
{Elhie. ad Nleom., liv. III, ch. i), qu'Kscliyle fut accusé 
d'arair révélé aiuc proliuics 1^ rites des mystères, mais tans 
Mtoir que cela fiit défendu, Élienr dans ses Histoira dt~ 
verta (lir. T, ch. m}, parle anssî d'une sccusation d'îm- 
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piét^ dirigde contre le poète A Poccnsion d'une de se» 
pièces. Saint Cl^meat d'Alexandrie (Simm., liv. Il) mp- 
porle qu'Eschyle, ayant exposé sur la s<i;ne les eeréiim- 
nies des mystères de Cérès, fiit traduit rlemiil le li ilumal de 
l'An'opa|;e, et Rit absous, parw; qu'il |ii(iiivn i]ii'il ii'olait 
pas hiilié. \ifi si'olics surlp passa|;cMi' Ai i-lutr l 'ilé plii'i haut 
ajotitciit. d'après Hiiradide de l'ont, que le^ iiiolifs qui 

dans (a l.,ataiUe lie Ma.Mlliiin , e( h^ i;lni, e qu'il y iiv.iit ac- 
quise liii-mrmp . ayant étii rapporfe ilii i liniiL|> ile li.il.iille 
tout rguïcrt de blessures. Honielide de l'oiil ])raeiniart 
qu'K^cliylc, dans sus piiiccs des SnijinniiTs, ric- l'i-hn-s, 
de Sisyphe, Â'Ipliigénw et d'OEdipe, avait iaiT.si! écliapper 
des traits relatife aux mystères. Pour éviter la fureur du 
peuple, qni était sur le point de l'assommer, il se réfogia 
au pied de l'autet de Bacchus. On l'en arracha, par ordre 
de l'Aréopage, qni ne l'acquitta qu'en considération des 
services qu'il avait rendus, ainsi qne son frère Aminias, 
dans les journées de Marathon et de Salamine. Il est à re- 
marquer qll'I''^ehvle a niïs un ma|>iiiliqu<- éla{;r Hr l'Aréo- 
page dans les Kuiiieniili's. 

avec la coiiscicnce do .-.a Imre, il di-^iiil dv ~v- ira^iédies 
qu'il les euiLsaei-ail au (cnqi-. I.e. iiiodiTno. mit le plus 
souvent mal cnmpris l'e-jiril lie- cninpo-iliuii- d'K-clivIe, 
auxquelles ils étaient étraii|;eis piir In liiiij;ui', ]iar les 
mcEurs, par les institutions eiviles et politiques. Ils -e con- 
tentaient d'y apercevoir quelques traits épars il'i[iS))irHlioD 



KSr.I[YLE. 01 
poétique, Qe toj«M àam tout le reste que les liardies et 
gvossièTes ébaudies d'un gënie inculte. Tous admirent 
dans E»chfle la g^randeur et la force ^es idées, l'ëclat de* 
images, la «vacitë de» mouremaitsi too» lui Tefiuent Fart 
de la compoiilioti, que ne méconnaîtront pourtant pat 
dauB ses ouvrages ceux qui se rendront compte du syitème 
dans lequel il a travaillé. Sans doute il n'a rien ile com- 
mun avec les lrajiir|iies ninderneu; il.se mji|i™rln! mriiin 
asseiE peu île So|iliorle e[ d'Eiii-l|)L(le , aimijucls il a 
dant ouvert in viiii>. Il iir finit ]ias l'oublier, Ksriivlp iir- 

^iii- iin|.,iH,iH-. iMe Irajj.-dii: qu'Arislole iip- 

|iHlc f-iw/it,-, 1111 Cl- (jiii lii'jiiiis a bit l'intérêt principal de 

n'y a iiucuiic! de ces rtii ol niions théâtrales qu'on appelle 
péripéties, c'est-ù-dirc où il a'f a pas d'action, qui n'of- 
frait qu'une situation arrêtée et en qnOtqiie sorte immo- 
bile, qu'un tableau toujours le même, mait dans lequd 
la ipadation de la peinture remplace la progressioo dra- 
matique. 

On a làtt le rapprocUemcnt très-naturel d'Eschyle avec 
Danle et avec Sliakspeare ; pe sont en effet des j;énies de 
iin-;o>p famille. Tons liui. fnivnl duniis d'une- inia|;iiiafic)n 

liiiatlnii perçaient les nuages di; la liai'liarte. l'n anlie IiMit 
caractériKli<|ue qni leur est l'onnuun, c'c^-t le nit'lanjje 
inaltemiu cle la (jrtcjt et i\r la Icuilies-e an niiliou clos 
scènes vinlenles cl des riiiolions les |)lns lenilili'n. Il y a 
dans le rûle de la nvini.lic In ( |ii-w.inia,;e du l;-o,„M^-e) 
un d.'licieiiï passade sur le^ ri'ïci d'inie ji'urir fille. Ge cnn- 
Irasfe rappelle tout ù fuit les amours de Francesca de Ri- 
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mini au mitiea de VEnfer de Dante, et les rarisfaates 
figures de femmes crayonnées par Shakspeare dans ses 
tragédies les plm sombres, nous croyons en avoir dit asseis 
pour feïre apprécier ce grand poile, dont le caractère 
essentiel est d'avoir réuni l'inspiration patriotique à Fin- 
Bpîration religieuse. 
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Sophocle, lui des troi» grands poi'tcs tr»{;ii|iics i\a hi 
liicoc, et II' [iliis parfait, au jugement de la plii]iart des 
ciitiijucs , iia(|uit environ cimi siérics avant Jii-.ti.'i-Cliri^t. 

ooiiBtaiici'5 de M vie, cit l'iillc d'un scuUaate (;r<;c qui le 
lait iiaitre iiun!i la doiitièiuc année de ta soixante et onxiènie 
Olympiade (iOj uv. -f. C). I.<es marbres de Paros avancent 
di: trois aus réj>0({ue de sa naissance, en la fixant à la qua- 
trième amiée de la soixante -dixième Olympiade. Quant à 
ralli^tion de Suidas, qui la porterait à la troisième 
année de la soixante-treizième Olympiade, elle s'accorde 
mal avec les époques les mieux connues de ses ouvrages. 
Plus jeune qu'Eschyle de vingt-cinq ou trente ans, Sophocle 
était pltis âjjé qu'Euripide d'environ quin^fc ans. La tradi- 
tion a at(!ielié le nom de ccii trois poiitcs au souvenir de la 
Journée di: Salaminc (480 av. J. C.) : elle rappoi-te qu'Ks- 
clij'le CDiiilialtil avec valeur dans les rau^s drs défenseurs 
d'Atlièncs ; Sopliucle fut c;ticiisï. à cause de sa lic.iutô. jiuur 
être eunpliéf de^ adolesci'nls qni, la lyre eu main, le 
corps nu et parhiinii , fliaulêrenl l'iiïinno de victciire et 
dansèrent autour di^s Irupliécs ; et Kuiipide iiaijnit pendant 

Sophocle éliiil lie Culone , lioiu"g situé aux portes 
d'Athciics, ipi'il a cliantu dans son OEdipe à Colone. 
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D'après des auteurs citûs pav le ^cuMuste i\txi a écrit sa vie, 
son pére, Sopliile. aurait litii Eorgeron; mais le scoliaste 
révoque en doute cette assertion, parce que, dit-il, • 
• n'est pas vraisemblable qu'on honune de telle extraction 
■ eût été oommé (général conjointement avec les premiers 
> ciloyensd'Athëncs, telsquePériclùsctTliiicvdide.- Cette 
réflexion pourra paraître btcn ari«tai!i-.itii]uc , .appliquée à 

raisons, il faudra en revriilr »n t^nioifjnajje de Pline le 
Naturaliste, qui, d'après «r^mlriis autorilos, !i>-,iirf r|ue So- 
phocle était issu d'une graiidu tiunille, principe loco natut. 

Les anciens n'ont pas oublié de nous apprendre que 
Sophocle reçut oue éducation brillante : il s'exerça, dans 
son en&nce , & la palestre et à la masiqne , et il Edt cou- 
ronné dan^ l'un et l'outre exercice. Son liio(p^phe et 
Alliénéc (1, 20] lui donuciit pour maître le musiden 
Lampros; pcut■^;t^e pst-*c le même que le célèbre poâte 
lyi-i.lti,^ du. l'lulur.|.iL- [!>.■ m...<ir^)- 

Ur- avi- ,liu L - .n>t , ,-im, .m- l, .(iicstion de savoir 
S.,|ih,icl,. (1( . .■jur.ri.Lor -u |)n iiiirre iiieec. Selon la 

delasoixiiulLMUv-M'pLifiui-Olvmiiiailr; ..■Ion Kusrl»-, <iaiis 
la ilcii\ii;me;iiiii.lf; lie tfllo iiic-iuc lHvni[jiaili' ; .cliiii Simiiiel 
PeUl, diuis la. truisiémi; auiiéL-, m.us l'in , Koiilr Di^itinlinii ; 
enfin les marbres de Para-i portent <|ite S[ipliiir!c ruiur]iiil 
pour la première foU iau> l'ai-cbunle Aphqisioii . In i\u:i- 
triëme année delà soiiante-dix^septième Uly]n|>iade, àTà^c 
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de vingt-liiut ans ' . Cette <latc nous parait la plat coiifonut 
■u récit détaillé de Plularque, dan» la Vie de Cimon 
(cil, TID) ; ■ Cet acte, diUl (Gimou avait rapporté de Scyro» 
* les ossements de Tltétéc), lui valut 1> &veur du peuple, 

■ et <^Bgt â cette occaiion que s'établit le jugemeut de» 

■ tragédies piff des juges désignés. Eln e&et, Sogibocle, en- 

■ corejeune.bigaiitrepréseiitersa première pièce, coDime il 
> j avait du tumulte et de la cabale parmi les E|)ectateur«, 

■ l'arclionle Apliepuion * lie tira pas au sort les juges du 

■ concours ; mais Cimon s'étaut avanct: sur le théâtre avec 

■ les généraux, si'.-. coIIl'i'Ui^s. |juur taire aux tlieux les liba- 

■ ayant l^iil |jri'l(;i- -leriiii'iit. il le-; tixra cic s'a-^euir et de 

l!- I>i<.,;i:t|>l,.' d'K'cl.yle >lit<)u'il l'ut vaiiioii [>ar .So|>lio<'le 
riin.ir i<'i,ii,- , i-l celW cj,'.-4i,ioii il i|iiilu. Ali,f.-i,(.-^ 
>ii n-tlm- .-<i .SK'ile. Su|.liocl<: lit en elTet juiiix ,i, jirt- 

uni! loi rliil'tiidait aux [lUL-tcs et uiiv Hc leiir,-., iju'ou ne 
disLiii^uait pas alors de^ poules, jjuisi[ue ceux-ci jouaient 
ordinairement le principal rùle daii.i leurs ouvrages, de 
paraître sur la scëne avant quarante ans, d'autre» disent 
trente [V. le scoUaste d'Aristophane sur A'ueei). toute- 
fois, oet^oignage parait douteux. 

Halheureusemeot, Plutarque ne nomme pas la pièce 
qui valut à Sophocle cette première victoire sur Elschifle. 
On cuiijcclurc st'uliimcot <|ue o'ttsit uiiu tétralogie, dout 
Triplolèiiic L-lait le dratiie sii(iri(|ue ; c'e>t Pline le Salu- 
raliste qui a mis nur la vuie de cette uoiijeclui'e. A l'occa- 
sion d'un vers du Tripioléme , uii le blanc froment de 

iriinia innée ils la idianlc-diiiÉmr Olympbdc. 
1 Pkmrqiu (crit « imp nUmnoii qut 1» nmHin* do Pitm. 
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l'Italie est vanté , Pline rapporte que celte pièce uTait été 
donnile 145 am avant la mort «F Alexandre. Or, Alexandre 
étant luoK 323 ans avant Jésu»-Christ, le Trlpiolime aurait 
aié représenta en 468, ce qui s'accorde, à un auprès, avec 
In quatrième année de la «oixaute-dix-eeptième Olympiade. 

Depuis ce premier succès jusqu'à sa mort, Sophocle ne 
cessa de travailler pour le théUre ; 3 n'est donc pu éton- 
nant qu'il ait composé un grand nondire d'ouvrages ; 
Suidas dit cent vingt-trois ; le grammairien Aristophane de 
Bvzance dît cent trente , dont dix-sept -nipposéj. iiept tra- 
j^'dics sinilcnient iiniiM sont pan eiiites en ™iici-, niait: dans 




-1' Êlrcirr, OK-li/w ,Y,/, 1" Aniism,,-, :,' l.'i Tnir/ii- 
nk-nncs on In Mm t (f!l.; n>l.-, li" l'/,ilnrl"l.- , T" Ohdi/ic ù 
Colniic 11 iiniis vcfte Ips lilir- et des liaj;meii(s d'cnviiim 
cent autres ouvrages; mais on iic peut les rc^gardcr comme 
tous authentiques. Il y a lieu de jieuser qu'un certain 
nombre étaient de son iîls lopbon, ou de son petit£ls 
Sophocle le Jeune. 

Sophocle, à cause de la &iii1esse de son organe , ne se 
conforma pas à Fusage (]ui voulait que le poËte jouAt lui- 
même le principal rdie de se^ ouvrages. Il ne panit sur la 
scène que dans les rùles qui exi|;[.'iiîeiit iiu talent ])nrticulier. 
Ainsi il reni|)lll le ii'iIp do TliamvrN jotmiit de hi lyre , et 
celui de Naiisiran jniiniit à In [iHiime. Il iiiriwliil'-il d'ail- 
leurs plii-.ieiii's iMiKivatliiii-; dans repri-sciititliniis draina- 
li(|iie-, M iijoiila il l;i pompe ili'^ déiciriilioiis, l'I pnrla à 

Tliospis imagina de tiiii'c venir un uetcur, qui, locilaiit piir 
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intervalles les actions des Hit^ux el des héros, délasserait le 

jilii!> ([ii';(i:i'o-.M)iri'; il ■•'.■i :iif;i nii'iiic ili; >ii [imiiic>rc deslï- 

iiii s.-. (.»<i iiclniL-. cl ul.ré(iea Iks diaiil^ lyri.|iir.; hi liuiiic 
lioiivclk' .in'il 1)01111:1 311 drame le li( opiicliT le pn-e de la 

forme de hi liiiyudii' |jniiMtivi; : (|tu>ii[ii'il ait lirniicoiip 
abrégé les elinnts lyriqui!.-., ils tiiiiiiifiit l'iH'orc chez loi 
trop de plaide, eoninte Ari.'lupliaiie lo hii a l'opiuclui diins 
lei Grenouitics. Quelques-unes de ^es pièces ne sont guère 
ipie des cbanbi du cliceur, entrecoupés de récits sans action ; 
par exepnpie, le Promélhëe, lei Pcrset, le$ Sept chefs 
devant Thibea commencent et finissent par on chant d'tme 
notez prande étendue. Dnns Ifs SutnitianifS . le chceur est 
le premier personiinjic : e .sur lui iguc porte tout l inté- 
r.-'i: Celui de» F.uo.emd^-s tient cm: 
r:iii|;s dans lii ]]îé<'<- .|ui a reçu ce lllr 



«mier^-eniion populaire, sumrait seiiic pour marquer nn 
des caracicrc» dmmctiEi iriu la séparent profondément de 
la tragédie française. En outre, u faut tenir compie de 
la difKrencc des mœurs et des ideca. II ne faut pas perdre 
de Tue que te théâtre était en Grcce une mafitubon à la 
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fois religieuse l't |]o!iln]iie . et non . roiimic riiez nous, 
un simplE tlivertissciiieiil. diiiriiii i<-l lilire (l<; >iC ilotiiier 
on non pour sou Les icjiii'si'iiliilicius du llitatri' 

n'étaient point nu ]i;is-i'-(i;ni|is <U' -i liaiiiii' jour; mais tlles 
revenaient à de ion|;s iuliruillcs. m,s IVtes soli'unrllcs . el 
fainuieiit partie de ce.s |eii\ |)iiMirs. qui torinuienl pour 
ainsi dire il euic seuls le lien ii.-ili;riil i!e lii trri'ce. Il v avait 
dans le In-sor d'Atlienes dc^, fonds ^pc'.■lid^nlc;nt .iffectes 
aux représentations dmmnlii]ue>{ . c( les lois puitment \a 
peme de mort COnti-e quiconque jimp userait de les de- 
tounier & un autre usaye. On jieul eousullcr a ce suje! 
les discours de Demosthenc. Kuiio, que l'on compare 
nos salles étroites, fermées, éelairées d'une lumière arti- 
ficielle, avec ces vastes amphitbeâtres, ou la nation tout 
entière se trouva 11 ruuniu. on la jneee se junail en plein 
air, et un Ifs -.ilv-. de la iialurc i-ein)ilissaienl siins doute 
leur rikle dans la cl.korallon de la scént. De si jinifondes 
différences dans les earaeteriss e%t<^rieiirs de la représen- 
tation ne devaient-elles pas en produire d'aussi remar- 
quables dans la constitution intime du drame'!' 

Soplioi'le remporta vmgt fuis le premier pnx de la Ira- 

troisieine. 1 elle .'lait la duui^ciir de smi caractère, dit son 
iiio(;rii|>lic, qu'il était rlieri de tout le monde. 11 était si 
attache cl son pais, que les ollres de plusieurs nus qui 
l'en |;aj; liaient a l eiur anj)rcs d eux ne pui'cnt jamais le dé- 
cider u ipiitler sa patrie. Les ÂtLeniciis, pour loi donner 
un tëmoignaQe de leur admiration, l'élurent général, à 
Fàge de cinrpuuitfrsept ans, sept années «vant la gueiTe 
du Péloponèse, lors de leur expédition contre Samos. 
Aristophane de Byiance rapporte que cet honneur loi 
fut déféré après le grand succès de sa tragédie âtAntigone. 
Au premier ahord, on ne peut se défendre d'une certaine 
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surprise, en voyant uu mérite purement littéraire rëcom- 
peosé par les charges les plus impuianles de l'État; on 
est (enté de sourire derant les bizarres caprices de cette 
démocratie, tjui papit le (aient dnunatiquc par un com- 
mandement militaire; on a beau jeu alors à plaisanter sur 
le caractère Invole des Athéniens, asselc riclies d'ailleurs 
sous ce rapport pour qu'il ne soit pa$ besoin de cliarger 
le portrait. 

Quant au fait que Sophocle fut gL'néi-al une tuis eu sa 
vie. il est attesté non^eulement par son hïojjraphc, mais 
aussi par lui jjraiid nombre d'Iii^torieiis. Il fut collcgae de 
P<!ridL-s, comme slralL-ye. selon Plular-)inT { IV,- Pe- 
ricl^-s, ch. vju]; Gio.Toii (De offic, I. lii); Valéri- 
Maxime {IV, 3, 1). Nous lisoii, dans Pline (Hisl. nal., 
XXXVll, 'î, : ■' Sophocle? tragicus poeta, tanta gravitate 

■ cotliunii, t'i piM'tt'i'i'u -.'iix Sima, alias principe loco 

■ natus Allienis, reluis jjei^tis, ezerciVu duclo...* Pluriieur» 
même indiquent que le commandement de Sopiiocle tombe 
dans la guerre de Samos. Strabon (XfV, 18) : < Les Allié- 

■ oiens, ayant envoyé Périclés stratège, ei Sophocle te poète 
» avec Jui, maltraitèrent dans un siège lei Samiens ré- 
ivobéi.m LescoliBste d'Anstopbane, sur /n-Pau: (v. 696), 
parle anssi de son expédition de Samos. Suidas, au mot 
MÉXiTo;, dil : n Ayant coiiimaudi; pour les Saiiiieiis, il 
» combattit sur mer. roiiln: Snp/iocir, le pnctc Iranii/ui;, 
> dans la i|iintroviii(;t-'piatru'me Olympiade. EiiHii noii. 
lisons dans Alluôire f ILv. XIII. p, (i():tj ; . Le poêle loo. 
II dans le ri'i it ili; ^(■■. vdvajïi'-- , a vxrit : ^ Jo rcnroiilrai le 
. poêle .S<flio,-lr h Chio.. /.>rS(/M'<7 faisait „',ilr vers Les- 

/,» „//.,./,, I li, , U ,1 ,„ hot pis 

km.n. k, ommiiil d h ,n, , ,1 ,1 i.eut 

employés aussi u I ndininislration des aiTaires puhliqucï. 
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ft dans les rn])|)orl« on «ntrelenait avec les htals i!tran- 
(!ers. Pour ce <jui est dn mobf '|ui ht clever Sopliocle à 
ce piKte important, il est Bsaaz pru)ial)lc i|iie la poésie si 
nche. ai élevée, si toudiaote de ta picce n utiiit pas le 
Neul mérite que les Atliéiueni applaudissaient dans i An- 
iiaûne. On oublie trop le cAté politujue de la tragédie 
{■rectjue. et il est à propos de remarquer avec quel soin 
particulier et de quel ton crave I auteur de CCite tragiMie 
expose IV. Ii.>-I;iii! rie-. iniliN di: i[oiivcmenient. des 
m II I r 1 ol 1 1 it on u 
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1 rceon n-i le I ol I 
mafiiitrats: de la slnele iiliservaiion île ee iletiiii' dirpcnd 
le salut de I l'.lat. coiiiiiie I iiijiiilioi-diuaijoii île quelques- 
uns peut amener la perte de laus. De plus, tout en jire- 
nant dans celte pièce la défense des lois divmeii et du 
eulte du aux dteux infeniaux. ce qui fait dn diEvouement 
d'Aiili[!one non-seulement un acte de piete fraternelle- 
mais niis^i nu arte essentiellement reli|;ieiix, So|)hocle a 
Ml iii'EiiiiTinitiM [l'iiMcr ce suiet avec tant de meiure. <]ii il 
se i;arile l)ieii île porter la moindre altciute a l a 
des lois civiles. Kiihii. une autre cause qui a jiii v 
l'auteur In [areiir populaire, c cst la Imiiie de la U 
qui respire dans cette jiicce. et qui. luen que Funtielle- 
e I e I r 1 n In , t | , r 



iiieiil sui- l'esprit cin I: 



ti'ciil<'-<lvii\u-iiii' |iiri.'i' <l<' ><i|iliu<'l<'. >ii l'un admet l'opi- 

o I |l c 1 I |l sancculan^ 
il auraLl eu cinquiinte Pt c[ii<iliiiii'i nnnees lorsquil fit 
|oucr veltc trii{:edie. a Icpoque de ia guerre de aamos. 
U était alors dans la force de sod gente. qui d'ailleurs se 
mamticit loDgtenips dans tout son edot. puisque la plur 
part des cliefWI'teuvre qui nous restent de lui sont pos- 
térieurs A VÀntiaone. Aji)«i. VOEtlipc roi pt VOEdipe à 
Colone. qui sont générale tue ut reconuus comme iiC!> deux 
plus beaux ouvrages, luu sous le ra])por( oc I aii dramu- 
tique. 1 autre pour i t.'l(.'v.i(iun ue la jioiïsie et paur la 
pureté des idées morales, imi eut compix-i's par Sophocle. 



le premier a I a^e de 



anei^uotc rappcirtee |)ar un assez (irand niimlire d écri- 
vains, entre autres par Ciceron. Plutarque. Apulée. Lu- 
cien. Le vague arec lequel les dire» auteurs en parlent 
a bit naître à ce sujet des versions diffisreiites. Voici com- 
ment le biographe grec raconte le fiiit ; Sophocle avait 
plusieurs fib, entre autres lophon, de sa femme Nico- 
strste, et Ariaton, d'une femme de Sicyone nommée 
Tltéoris. Cet Ariston eut un fils appelé Sophocle, du nom 
de son aïeul, et pour lequel notre poËte montrait nne 
prédilei^Dii particoliére. lophou accusa son père d'avoir 
perdu l'usine de la raison, elle cita devant les phralortt 
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(maj;istrats ani^lo[[ll(^s à nos p:iiï) . (iam riiileii- 

tion de lui faire enlever l'admini'ilriiltnu ilc spi bicti-^ , i|iril 
paraissait néQlijjer pour se livrer à la |ic)i>sip rriidiiiiip. Lps 
iti{>e!j (Icimiércnt tart à loplion, Oji ]iréleiid i|uc le vieillard 

" iw radote p;i3; si je radote, jf ne miIs pa'. So|ili(n le. « Kl 
ensuite il récita aux juges des passages de sun OKitipe à 
Colone, auquel il travaillait, notamment le beau chiEur 
ipii contietit IVIoge de son bouiç natal , et leur demanda 
si un tel paëme était l'ccuvre d'an hotmne qui radote. 

La mort ds Sophocle ar riv a sous Farchontat de Calliaa, 
dans la troisième année de la quatTMÎngttremème Olynt- 
piadc. Fan 40B avmit JéstuChriat, peu de temps apè» la 
mort d'Euripide, et un pen a*ant la nràe d'Athènes par 
Lysandrc. Il ëtait àg£ de gnatre-vmgtoeuf ans. si Ton 
adopte, comme nous l avons feit, la date indiquée par le 
biojrmphe pour sa naissance. Cette mort est racontée de 
plusieurs manières : selon les uns. il mourut de joie en 
appi'enant le succès d une de ses pièces : selon d autres, il 
eïpira Ci la llit «I'uiil- Icotiirc de son Ài.tfynni: ]u'.iHant la- 

n I I II < I 

I Anihiilagie prétend qn jl mourut cloutii; pur un jjram de 

raisin vert. 

Selon le biographe, les sépultnres de la fanuUe do 
Sophocle étaient à DécéUe. à onxe stades d'Athènes. Les 
Lacedemonieus occupaient alors Décélie. et ravageaient 
la campagne de l Attiqne. Baccfaus apparut en songe h. 
Lysandre. chef des Spartiates, et lui ordonna de laisser 
inliumer I liommc que ce dicti cliertssait. Le gênerai eut 
quelque peine a conipreniirc <lc quoi il sajrissail. Mais, 
ayant appris de quelques transfuges quel était celui qui 
venait de mourir, il envoya un héraut poiier a la ville 
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Airis. fils d'Airl.LrfnniM (Thucydide. VII. 01. Lvsandrc 
Il ns4ii!{TP!i Aihoiics que par mer. la première annife de la 
i|uairc-viiiQi-<|uniorzieine Olympiade. Or Ansiophane. 
dans ses Grenouilles, qui parurent la troisième année de 
la quatre-vmgt-treuieine Olympiade, parle de Sophocle 
conune ddia mort. 

On est irappé du projjres des iiices monde» qiu peut se 
suivre dans les tragédies de .Sujilioelc, en partant d'Ajax, 
ifai parait être un de ses premiers ouvrages, pour arriver 
il rOEdipt <i Colnnc, où l'idée de In justice divine ^^e 
ninuire -i L'|mrée. Un iulervallc immense siïpnre ces deux 
jiit'rt's. Il V », il est vrai, dans 1r rai-arlérc d'Ajax nue 
idôe exii;;érôe de lii )iuissaiiee Immiilne : r'cst l'homme 

est victime de la colère de Miuiii vr : an tond du délit qui 
lui attire ud chitimctit si funeste , vu ne voit guère qu'une 
rancune de la déesse, qui vciil vcu{;cr im (p^ef personnel. 
L'intervention divine n'nppiirnlt 'loue ici que dans un m-' 
térét'privé, et non dniis l'iulilrét de l.-i loi morale. L'idée 
de la justice divine ne s'y élève pns encore k cette hantenr 
et à cette généralité que Sophocle atteindra dans VŒdipe 
à Colanc. Le ctimur, cherchant la cause de l'égarement 
d'Ajax, ^inquiète seulement de savoir s'il n'aurait pas 
offensé quelque diviniti. Ainsi, vers I73-181 : • Rstce 
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orcuellieiix il'Ajax : .Avec tes dieux, m 
a olifenir la victoirei moi, je me ilaUe, sans leur aide, d'ob- 

■ tenir cette |;Ioire, ■ Caldias ajoute : s Une autre fois. Mi' 

* nerve le pressait de toamer son liras meurtrier contre les 
1 ennemis; il lui répliqua par ces paroles pleines d'arro- 

■ gance ; • Djesse , cours assister les autres Grecs ; jamai-i 

■ l'ennemi ne rompra nos rauf;!!. « C'est pur ces discoiir:- 
» et cet orgueil plus iiu'Iiiminin <]iv'il s'ei-1 jiltire la crjléic 

■ implacable delà dûesse. ii Dr (oui oela il i'('--tilli> igii'Ajii'v 
est poursuivi siu4out par uni: aiiiiii<»it<: pi'ojiK' ïi .Miiici i i;, 
i,iii vpiit v™|;cT sur lui H,- olïriisc, |»-r.„,uicll,-., I.^i 

a]ir<;-> avoir dit ^u'clli; a dli^-iiiùuip q)aiii l'esprit d'Ajax, 
elle ^'adrcse ù lui (v<:rs H!M)0) : u Ajai, c'est pour la se- 
> coiidc t'ois <|uc je t'appelle; t'iiiipiictes-tu si peu de celle 

• qui tu protège? " Elle l'encourBjic dans son ddlirc, ellp 
prend plaisir à le foire extrarajjucr ; eu un mot. elle met 
en pratique ce qu'elle vient de dire ii l'lyssc : ' N'esUl 

■ pas doux de rire d'un ennemi? > Et pourtant ou ne peut 
s'empédier de plaindre Ajax ; on compatit & son malheu- 
reux, sort; on gémit sur rabaissement de ce (pierrier si 
vaillant; Ulysse, son ennemi, est lut-méme toudu! de 
pitié. Le sentiment moral est ici moins avancé dans la di- 
vinité que dans l'Iiomiue. 

Que si nous passons k YOEdlpe ù Clone, nous voyons 
encore en lui la victime de la &talité; mais il n'en con- 
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n établit nettement, «i ù i.lnsii'ur.^ tviii-i^ps. <iii« c'est l'in- 
teiiboii ijni fut la fouie ; la culpabilité n'est reconnue que 
dans PUitention de laîre le mal ; le crime inrolontaîre n'est 
plus un crime; Fliomnie a pu servir d'instrument dans la 
main des dieux; niuis. si su rciiihi?ipiiri< est pure, il n'est 
pas vraiment coupabli'. Voilà diinr le dnj]iiie de lii tiilalité 
cpuii-, ou plulût dL'|;:i|;<' ili' la iiioiiiliU' ne lui appar- 



dl'linis d<- notre iirtit.n, cl diTiinc l^^quf■N lii lil.iTlé dv 
riioinnie rcstr eiili,;ii-. Ainsi, du Lri,-,te d,);;iiic do 1:1 [iro des- 
tination, le poêle n'a pris en qucli|ue Mirtc i|ue 1» partie 
étrangère à l'houime; il en retranche toute la partie 
odiotise, cdle qui rëpngne le plus à la nature humaine, 
c'està^lire l'imputabilité. 

CerteH, une pareille trarisfonnation de Fidife dn Destin 

tant dans l'Iiittoire des idées morales, pour autoriser à 
dire que Sophode arait jiressentî qi^elqnes-uues des vé- 
titÉe que le Christianisme devait mettre m lumière quet- 
ques siècles plus tard. Il snHit de citer tonte la réponse 
d'Cmdipe ù Crëon (t.960-1002}; od y verra loutt» ces no- 
tions sur la responsabilité morale parfaitefflent éclsircies, 
et en accord avec la conscience la plus pure et le bon 
sens le plus élevé. 
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EURIPIDE. 



Euripide, l'un des trois grands pointes tragiques de la 
Grèce, naquit In première année de la foixante-quinuéme 
Olympiade, ou 480 avant l'ùre clirellcnnc, à Salamine, le 
jour même de la céli:brc bataille de ce nuni , et mourut en 
406 avant Jcsii^i-Cliri-t. îia famille -'était réhiiiiée dans Ttlc 
de Salamine peu avant rinviisiiin de Xcr\<'s clans t'Attiijuc. 
Plusieurs de ses liio|;raplies pieleiideiit ipie son |»;rc Mné- 
iiarclios était eabarelicr, r\ iiiéic, (llilo, mareliaiide de 

par le témoignage de l'iiisturien Ptiiloclioros, qui assure 
qu'il ëlatt d'tme fiuniUe noble. Capendant Aristophane lait 
de fréquented allusions à la basse condition de sa mère , 
notamment dans les Acharniens, Us Chevaliers, et Us 
Fêus de Cérès. Par dtSKSrence pour un oracle mal inter- 
pr£t^, on éleva d'abord Euripide pour en faire un athlète 
(Eusèbe, Prœpar. evang., V, 33; Âolu-Gelle , X V. 30). 
Il se livra donc aux exercices du corps, et l'im dit même 
qu'il remporta une fois le pris. Hais ce genre de gloire ne 
pouvait suffire à son esprit, dont l'activité le porta bientôt 
vers d'autres études. Il s'exerça d'abord à la peinture : on 
ajoute inéuie ijue l'on montrait de ses tableaux à Hégare; 
puis i! étiidiii ta rlit'turiquc souh Prodicos. et la philosophie 



svslênic d'Aiiaxagore sur rori(;in(! (les rires, et les prin- 
dpes de la morale de Socrate ; ce qui le (it appeler le phi- 
losophe du tli£itre. D'un autre <Mi, oa sait le cas que 
Qnintilien disait de» beautés oiatoires de ce poHe (lïr, X, 
cli. i) , et il conseille aux jeunes gens qui se destinent an 
barreau la lecture de ses ouvrages, comme un excellent 
modèle de l'art de convaincre et de persuader. Un é\oçe 
ilr itHc iinliiro jimiiTait uiscment devenir la mnliiTC il'imp 
iTiti'{iic. i|U.ni'l il s'adresse à un poute [[III liviviiilli- iionr 
li; lliriiln': l'iir li'-. Iipiiulcs les plus propreï* it i.iii i- di' I i^lli'l 
au Lam-aii ne .lolv.'iit pas knijoiirs .'>lre .f„i .011- 

vic-mii^nf I,. mieux !, hi scfiic. Kt eu rl!,'t. ™ |>lii. d'une 

s„!ina|rrs' -.imUml un jini lm|. hi rlirlui i<|iir k- Jda- 
m,Hum~ ilf \'r'-i>U: 11 ne liml rj.|,cnilMnt [.a- p.xdiT cii; vue 
If |.i,Mi<- iiii<|ii,'l ^■u.li-r.-.iin-iil 11-; porlrs <i' Atliéii,-.. public 
pa^siouni: pour le tulcnL de la parole et pour les harangues, 
et près duquel tant ce qui rappelait le* habitudes de 
la tiibiine on les solennités judiciaires était toujours bien 

Ce fiit la première {uutëe de la qnatre-vingt-uniâme Olym- 
piade, Pan 456 avant notre ère, qu'Euripide 6t sou début 
dans la carrière dramatique. Il avait alors vingtcinq ans. 
Son premier ouvrage fut ie$ Péliadtt; cette tragédie, 
aujoiird'hui perdue, n'obtint que la traisiÉme nmnination. 
AuluCelle rapporte (liv. XVII, ch. iv), sur le témoignage 
de Varroii , qu'Euripide avait composé soixante -quinze 
tragédies, et qu'il ne remporta le pri\ ipip ciri^ fois. Sui- 
vant Tliomas Magister, il lit quatre-viiigl-doiizi.- tragédies , 
et vainquit quinze fois; mais les autres Liograplies, Suidas 
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et .Mu.4oli[|]ioiil[is, ik: ]i<irleii( i]iie île diiq i'ii;tiiirt.'s, r('|in!- 
«eulant en réalité v'mgl ouvrages, sous fbnne de tétralogies. 
Il ne nous reste que dix-lmit' tragédies et un drame sati- 
rique. Envoie! les titres : Hécahe, Oreiie, le» Phétàeiennes, 
Midée, Hippofyle, Alctsle, Andromaque, Ut Suppliantes, 
Iphigéaie à Aulis, Iphiginie en Tauride, HJiésus, les 
Troyennet, Itt Bacchantes, les Héraelides, Uéline, Ion, 
Hercule furieux, Electre. Le drame satirique est intitulé 
h Cyelope. Parmi led nombreux fragment* de ses autres 
ouvrages, il nous reste aiis>ii 1c prolof^e de Danaé, avec un 
fraipneiit Ae clicriir. plus Ivins pii.i-^n^c.s , assez ominidii- 
raWf^, du /'/„„■(/-..», Iroiivi!, on 1810 <bii, m. iniLiui=oiit 



lrB|;ii|iie!i . el. ilaii* le iiciiiiluc, i|iiHi|iu'N-iiiia dei. l'Iiefs- 
d'oiuvre de notre tlié&tre. Telic cnt la soTii rr ilt' lii(|iieUe 
Corneille a tiré sa Midée, Voltaire cl Ci i-lillluu Inir Oresle 
et leur Ëleelre; Guimond de La Toni-lic , »uii //iliigénie en 
Tauride. Quant à Bacine, on connaît sa prédilection pour 
Euripide, et, sans compter m Thébaïde, empruntée aux 
Phéniciennes, il lui a dA le« sujets d'Andromaque, de 
Phèdre, Slphigénie en Aulide, avec les beautés qu'il a su 



d'Euripide, nous nous bornerons A quelques obserrations 

sur 1.1 manière diverse dont les mfintes sujets onl étii traités 
par le poi;te français et jinr le jioi^te (p ec. 

Cciii <piï commencent la Iccliire do l' lli/ijiolyli' d'Euri- 
pide ne doivent pas se lai>>icr trop préoccuper jiar le^i sou- 
venirs du chcf-d'<ctiiTe de Racine. IMulfjré la fdialïun 
directe et légitime qni rattacbc le sociind au ju-eiuici', il y 
a entre l'un et Tautrc des diversités profondes , non-seule- 




i nona. Sans énumérer ici le théâtre entier 



mi^iiiL- iliiiis l<'~ Miji'ts. Une |ii'L-iiiîéi-e ilinV'mii'i- t->^<-iitii'lk- 
tyle rst le : sur lui 'jik; -e poi-Ie (mil l'iiili'irl^ 

OepluB, le caractère (l'llii)i)olyIc, u-l ([iic ncms le voyons 
dans Bacine, resscmlilc t'iirt peu ii l'Hijipulvte <rKiiripide : 
celui-ci . avec sa ficili: pudique et hniivage , est a^et diffi- 
cile à comprendre pour Icd moderues. Cejeuiic cliasHenr a 
voué uD culte 'particnller ft Diane et à la CliOBtet^j il 
dédai{pie les autels de Vénus et ses plaisir» , sentimeots 
i|iril e\liiilp daii'^ une luiit'ue dëclamalion contre les 
fciiimen, siitire ptut-iilie 1» ]ilui ooiii|ilul« iiii'on ait l'aile du 
niariu|{t.-. qiiuî i|ii':iieiit aiimlcr U|)i'é-< lui Juvdual pl 

l'iisu[ic de SUD leinjis, l'a luit niitoureux, el U\ délicate élé- 
gance avec laquelle s'exprime sa lendres.sG trahit un ailcjite 
de )a galanterie du dix-septièine siècle- 
La Phèdre moderne et la Phèdre antique ne sout pas 
moiila dissemUable». Celle d'Euripide est en proie à ime 
fureur adultère, iocestueiue, envoyée par la vengeance de 
Vdntu. Khi» P amour dbet le» ancien» était un épanouisse- 
ment de la vie sensuelle , beaucoup plu» qu'une aspiration 
idàle de TAme ; il n'avait pas encore été épurrî par Falliance 
L, parcettedélicatesscducanrqu'oid 
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(If- iViimii-i. Au^si le [icii'lr (;rrc: ilf'iu*il-i! adiiiimlilpriieiil la 

toqi- , 11- di'liie rii'-- sens, c-t li- trimlili; infime (|i[i l'u|[ile ù 

111 ^ciik pinisi'c ili' reiui iju'cllc aime; et toutefois, il n'y 
PII il pas niiiins une vérité profonde et un vif iniitinct de la 
piisKiim clans l'Hrt merveilleux areo lequel elle laisse échap- 
per un secret si péniblement aTTa<^é. Les beautés qne 
Itacine a su tirer de son modèle «uflSraient presque à la 
gloire d'Euripide; celui-ci, néanmoins, a laissé Phèdre sur 
le second plan : elle a résisté aux coupables cwseils de sa 
nonrrice, qui n'en révèlepasmoins sa passion ji Hippolyte; 
mab quand eDe voit son amour méprisé, elle prend la 
résolution de se donner la mort, pour sauver son honneur 
et l'avenir de ses enfants; mais, eu mourant, elle laisse un 
.icrit où elle accuse Hippohte d'avoir voulu souiller la 

Cliiv, lla.irie, II' .ujet a ,Hv mniliflr ]iar les idées du 

pt-rlii n'—i'- liantes, ijui, après avoir violé les devoirs 

les plii> ^:lil1ls de [a famille, finissaient par obtenir la pitié 

et l'iiiii'ri't ilu TTioiiile par leur repentir et périme éclatante 
pënilenee. C'est ce combat du devoir et de la passion, c'est 
cette alliance de remorda et d'idées toutes modernes, mêlés 
aux égarements de l'amour le pltu TioleiU, qui fout de la 
Phèdre de Bacine une épouse chrétienne, comme l'appelle 
Chateaubriand. 

Enfin, rinterrention de* dieux est encore un trait qui 
différencie les deux otirrages. La pièce d'Euripide com- 
mence par un prologue où Vénus annonce son désir de 
vengeance contre Hippoly le , qni dédaigne son coite ; ven- 
geance à laquelle elle sacrifie Phèdre, sans le moindre 



l'erreui' talale dont IlipjxilyU- a ùlii victiim:, rt fiiiil [ini- lo 
réconcilier avec ton (ils. 

h'Andromaijue d'Euri|>i(U! a suhi dans la trnj;<'<[ie du 
Uacine une trausfbnnatioii aniilogiie à celle que nou-< 
venons de remarquer dam le personnage de Phèdre. 11 ne 
faut paa s* attendre ft retrouver dans la pièce grecque cet 
idéal de délicatesse, ces scrupules, ce raffinement de fidé- 
lité, même au delà du tombeau, que le dix-«eptiëma siècle, 
avec son esprit do galanterie perfectionnée, regardait 
comme parfaitement naturels de la part de la veove 
d'Hector. Dans la pièce grecque, Andromaque, captive 
de P^rrfras , est de pins sa concubine, et die en a un iîls. 
Hemione, son épouse légitime, est animée d'une violente 
jaluuâle coiiti'e l'eai^luvc ti-ujeiiiii;, (|u'elle accuse de raii-^ci- 
sa slériliti' par des sorfïlé(;es. AïHte de nnn ]ière Mi'iii-la-. , 
elle vent faire ))i:r[r AiidruiT]a.]ne cl son HU )lii)n.^o», |)en- 
daiit l'al»t'ti(:e de Tyrrliiis. Tout l'îiitéi'ât du drame rcuili- 
sur le diiiij[ev iju'ils courent l'un et l'autre. 

L'Achille de Vlpliigénie (;reci|oe ressemlile (out aussi 
peu l'Ai-liille dp h, tr-.,,-Édw ^■^a■lçais,^ V.flU: ditle- 

tiou.i ipic la bueiétë établit entre le> deux sexe,-.. Voyei 
quel est l'étonnement d'Achille de rencontrer une femme 
dans le camp des Grecs, loraque .Clj'tenmestre panlt 
pn sa présence. D veut se retirer dès qi^elle sort de sa 
tente : ■ Il serait malséant à moi (le mot.greo dit Aonleitr) 

■ de n^entretetùr avec des fismroea. ■ — • Chose étrange I 

■ pourquoi fiiirt Mets du moins ta main dans la mienne , 

■ en gage de l'benreux hymen que nous allons célébrer. ■ 

■ — • Que dis-tu? moi, te donner la maiut Je redouterais 

■ Âgamemnon si je touchais ce qu'il ne m'est pas permis 



Clylemncsli'c Je |>it;ii<ire lu dtri'eiise il'Ijiliii^éiiie. lui-sigue 
la mère ofEre de foire paraître na iille devant sou (Ufeiiseur, 
pour lui téuioifper la reconnaM^nce, il refuse alisolumeni 
de la voir : « Veux-lu qu'elle vienne eii suppliante . em- 

• brasser tes genouiî Cela n'est pas séant à une vierge ; 

■ cependant, aï tu le désires, elle viendra, pleine de pudeur 

■ et avec une noble assurance * — ■ Qu'elle règle dans 

• «on appartement virginal ; ce respea de la pudeur est 

■ lui-même respet^le.n — •Cependant, ilestjustequ'elle 

■ terendegracesautantqi^il est en elle.' — 'Non, femme, 

■ n'amène pas ta fille en ma présence , et n'encourons pas 

• un r^rocbe inconvenant. Une ann^ nombreose, dans 

■ Kon déMBUVreoient, aime la miidisaiice et les propos des 

AssiiriiiiiiMiI niiii-. Miili'i l-'wii liiiii rie l;i fjiilantcrie modeme 
el de l'Ailiilli- clii viilcn'viiM' ijiie liiidiie dut crayonner 
pour plaire m lu rinir <ir l.diii-. \IV ! 

L'OresIf, ivpri'^i'iitL' Li i|ii,U rrciut' ih- \:i iiiiatrt- 

demicr ouvrayi; ijii'Kiiriiiiile, iilori à|;r- lU- sniîsiiMle et onze 
uns, fit jouer à Atbcncs. iivaul di; se rendre à la cour 
d'Arcliélaos, roi de Maeédoine, ijui attirait ù sa cour les 
poëtes, les artistes et les philosophes. II mourut la troi- 
sième année de son séjour dans ce pays , âgé de soûante- 
<]uatorzeBns, en MGavantnotreère.'Onn'estpas d'accotJ 
sur le genre de sa mort. Les uns racontent que, sepromer 
niint un jour duii» un lii'n solitairo, des chiens liuieux se 
jcloi eiit ^111- lai et lu ii.ii ein .'ii piures. O'uutres prAendent 
ijiiM Fui dediiii- par h» ffjmiics. (.lettc tradition repose sans 
doute sur la liainuqu'ou lui attribue pour le sexe en général. 
On sait qu'Aristophane, dans sa comédie desi-VM de Cirâs, 
suppose que les femmes, brûlant de se venger de» injures 
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EURIPIDE. 113 
[jii'Eunpide leur prodigue dans ses tragédies, deiiiiereni 

entre elles sur les moyens de le perdre ; e( l\utte(ir eomjqiie. 



I" 



> pour eues ne lutKiire tes uacii ue» uuiriiii. > L,e» uua mjuu^ 
oaient qu'Knripide hBigwif les femmes, d'autres qu'il tes 
BÏniait avec patsion. «'Il les dëleste, ■ disait-on un jour. — 

• Oui, répondit Sophocle, mais seutement dans ses tragé- 
■ dies. ■ Le iâit'est qu'Euripide se matia deux fois : la pre- 
mière femme ^u'il épousa, à l'dQe de vingt-trois ans, s'ap- 
pelait Cfaartni! , et lui donna trois fils ; aprèiî l'avoir répu- 
dier, il en épousa une autre. Il panilt i|ii'uiicunc de ces 
deux unions ne fui heureuse. 

On H porte de^ jugements Irè'.-tliver.'.. t»iil rliiv. les an- 
tiens qiif clic/ le-, oioiii'riii'-, Mir le im-riti' li'Knripide 
eoinme piu Je tr.ijii^pie, Ari-li.]iliiiiir , s,>n eoiiLe.iipiirain , 
l'a IVi''.|iiein.Netit ,>ar.>Ji.' et (.uinir eu rl.liruk' .laiiN se^ 
eoiiii-'lie., surtout cliiii. .Iv/„„vi(«n , Hai,-. /,■< I-V;.; 

tiindces, il a mâlé beaueouj) cl' ei avérai ton cl rrïnjii%ti(-e. 
Aristote, dans sa Poétique, appelle Euripide le plus tra- 
gique des pDëtes; mais c'est par allusion au (jrand effet de 
aes catastrophea funestes, l'uis il ajoute : • Quoiipi'il ne 

* Boitpastoujotttshearenxdansla conduite de ses pièces. ■• 
Quintilien, de son'côt^, le préfère à Sophocle, en le 
jugeant de son point de vue particulier, c'est-à-dire de 
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lU HISTOIRE DE LA LITTÉRATOHE GnECQDE. 
f cRiet oratoire. De nombreux témoignages déposent àe ta 
brillante renommée ijue lui valurent ses ouvrage», et de 
l'empire qu'ils exerçaient siir les imaginations. Plulanjue 
raconte, dans la Vie de Vicias,, qii'nprcs lu diisiistre de 
Tarmée athénienne en Sicile, c ens dc^ vaincus qui survé- 
curent à la défaite, crranl-. iliiii'- lii cumjiEiijiin, ou niduils 
en esclavage, obtinrent ]•:•■ uns <[v~ ^miurv, les nutii's leur 
affranchissement, en rci'itant iius passante ou ii linirs 
maitres des vers des Iragodies d'Euripide; et plusieurs 
d'entre eux, de retonr à Alliénps, vinrent lui lruuiij;nrr 
leur reconnaissance de ce ipie ses vers leur avaient sauvé 
la -vie et la liberté. •< Et cclii ne doit pas surfiretidre, dit 
«encore Plutarque, après ce (|u'oti raconte d'un na\'ire de 

■ la ville de Caimos eo Carie, qui, poursuivi jiar des |iirsl«s, 
• n'olilint asile dans UB port delà Sicile que sur l'assurance, 

■ donnée par les passagers, qu'ils savaient des vers d'Bu- 

Mënic apr<>s sa mort, EuH|>iilc eut l'honneur de contrî- 
liuer |iar sa poésie n sauvei' >;i [latrie. Lorsque Athènes fut 
prif l,v«inidre, on proposa dans le conseil des alliés 

tililii I'-., 1 1 I'aik: de tout le paya un lieu de pà(ura(jc|>oiir 

raljai-.<eineut d'Kieclic, réduite par Kyistlic à la condition 
des enclaves, et précipitée d'un palais dans une cbatunière. 
Les convives, émuïi parcelle peinture tonchantednmalheur, 
par son rapport frappant avec rimmiliatîond'Âlfaénes, enfin 
par la gloire de celte ville , qui avût produit tant de chefe- 
d'ffiuvreet de si grands hommes, et qu'ils allaient détnùre, 
renoncèrent à user si cnieUeinent du droit de la victoire. 
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Chex les modernes, au dii-«eptième et au dû-Iiuitièine 
Hiècle , Eur^ude avaîc. gémiralemeat obtenu la pré££reiice 
nir Ms deux nvBux. De nos jours, an ccAtraire, un célèbre 
cntiqtie. A. W. Sclde^el, l'a rabaissé fort au-de&sous 
d'Kscliyle et de Sojiliacle. On en ju^ra par le passage 
hiiivaijt : n Quand ou ruiisidiTC Eiiripkli^ i;tj lui -mi'me . 

pj:.(;mMc' •.(;> Tiit-illi!iirL'- ]iilt(>s tt morceaux admirables 
M j'i'|iaTitlii-. (|iifL[in'- iuilrpJi. on jiciit faire de lui 1" éloge 

« liai,-. rcuM-ijiMc lie ri.i.t.iiri- ,k l'art. « l'on examinnLs 
^li- r;i|ip.ir( Ac la iiiiiralil:' l'uftel jTtiiunil di} 1 racdilioi ut 

nlejufjer avei; sevmte et de le censurer de dircises nia- 

• mères. Ilestpeud'ëcnvainsdont on puisse dire avec vërdé 

■ tant de bien et tant de mal. Cest un esprit extraordinai- 

■ lemeut ingénieux, d'une adresse merveilleuse dans tous 
Il les exercices intellectuels ; maïs parmi nue Eoule de qualités 
■aimaUeg et briUaute*, on ne trouve en lui ni cette pro- 

• fondeur sérieuse d'une âme élerée, nî cette tagesse iiar- 
> Bumieuse et ordonnatrice <|ue nous admirons dans Escb^ 
net dans Sopliocle. Il cher cl la toujours â plaire, «ans £tre . 
v difficile sur les moyens. De Ik vient qu'il est sans cesse 

• inégnl k lui-mi^me : il a des passaf^es d'une lieauté ravis- 
«iiaiite. et d'autre.sluisil tombe dans de verïtalilc: In vieillies. 
oMais. avi'c lou« se* Hi'f'aiils, il (losscdc la faciliti^ [a jiliis 
Kiieureut^c. et un ceilaLi uliarme séduisant ijui ne l'uliau- 

• donne point. ■ 

En [jéui'i'al, .4dilpj;el me paraît avoir ju|;i; Euripide d'un 
point de vue trop étroit. Il lui préfère Eschyle , parce qui! 
celui-ci a conservé le caractère religieui: ijut fut d'abord 
iiibérent au tliêàtrc. On tiait en effet que les représeutations 
dramaliques étaient, dans l'urigiue, des cérémooies du 
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culte public- T'ES clia'urs. Riixijiielij \a traQi-die (,Tecque dut 
sa naUsance, furent d'abord des Kvinnes que l'on cliantait 
en l'honneur de Raccliua. ])our célébrer «es Kies. L'esprit 
pieux qui anime le chœur, et l'idrie imposante du Destin, 
qui plane sur toute l'action , tels «ont les traits fondamen- 
taux de la tragédie grecque, surtout telle qu'Eschyle et 
aopiiocte noun la montrent. Klnison ne tarda pas & prendre 



plaisir â <;es rei>résenlation3 i.onr e!le!«nômes. et Pidée 
r<'iii!U'HM' Il V niL iin'iiiiii iiiii!> iicccrisiitrc. i, ;irr. Hrama- 
liuii'^, îiin i's iimir m miii ni'ivi'iiii iu\ iitrd iiir.s nuleis , 
G d ■SkWnl 

Euripide niiinjur u u.if rriippnmc celle traiisi- 

iii:s t's[iriis. v'ii iii iii v<iir li iiiiiilm'.s iiiiiiiii iiii une B]tr- 



ration; ou du moins, s u y a décadence d'un côté, il y a 
progrès de l'autre. Ënripide a en eflét découvert un 
monde inconnu, le monde de Fùne, et ce fut la source 
de ses pins brillants succès. Quelques reproclies qu'il mé- 
rite d'ailleurs, on ne peut méconnattre en lui un {prand 
peintre du cœur humain. C'est par là qu'il touche, qn'il 
atlactie, et qu'il doit plaire dans tous les temps, parce 
qu'il a retracé les seiitiiiients étei'uels de notre :iinc. Son 
but princi|ial psI d'émouvoir; il connaiisiiit la nature do 
passions, e( il savait linuver les situations dans lesquelles 
elles penvf'nl <Ii'velii]>|iei- iivM le plus de force. Ou peut 
faire bien des iiliiecliiiMs omilie ses plans mal ordnnm-s, 
cmiire le fli.iiv df -njc^ts et U- liois-dVuvre de quei- 
,|nL-Miis di- ,fs i-luviivs i":us il reste supérieur dans 
ri:^|nv~.iuii vriiic .'l iialiireile d<-~ passiuiis, dans l'art 
d'îiiveiiler den situalioiis inlércssaiitcs , de grouper des 
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toiiles se-i fac<"i. II l'sf miiifrc ihu-. la niiiiiuTc rie traiter 

caractère , iiu sexe et à la cuiiiJitioii des |>ersuiiiia(;es. Tout 
en rendaiil jusli. e ;< l'élL-|;aiiee et à la fitcilitd de son style, 
il faut reconnaître a lioiivent lâît aliui des sentences 
et des tirades [iliilu!<iiphic{iies. Par ses défauts comme par 
ses ijuatités, il était plus accessible k Pesprit des mo- 
dernes ; c^est ce qui explique la préfifivnce que quelques- 
uns lui ont Bccordéc sur Sophocle, qui a maintenu l'art 
dans une région plus pure et plus idéale. 

Mais ce qu'il est impossible de méconnaître chez Euri- 
jiide, c'est le progrès des idéczt morales et religieuses. Ce 
progrès se révèle précisément dans le jjrief même articulé 
par Scldcgel, c'est-à^ire dans les attaques dirigées par le 
poëte contre le vieux polytliéisme. Aînsï , dans V Hercule 
furieux, on voit un taililc mortel, nveuglé par .Tunon, 
Conunetlre (le- .iLimn- uiLinises, dont il ii'eit l'in^.!™- 

chanut, cuniine rian» ÏAjax de .Sopliuclc , le lole udiciu 
appartient à la divinité. Mais du moins r.iiri|iiile corrige 
l'immoralité du sujet par une protci-tatioii l'oi-melle contre 
ces aberrations de la Tieille mytliolii|;ii! : il attaque de 
liront la religion populaire, en prenant la précaution de 
rejeter sur les poStes ce que ces fables ont de trop cho- 
quant pour le bon sens et pour ta morale publique. S'y 
b4hI pas en eKet une véritable protestation, qui semble 
être comme la pensée intime de l'auteur, dans ce re- 
proche adressé à Junon : <■ Quel mortel adresserait des 
• VU.-UX à une lelle déesse, qui, par jalousie contre l'amante 
ode Jupiter, saci'itïc le liii'iifaïlcur de la (ii-c'cc, d'aîUeui's 
■ irréprochable p (v. 1307-l;ll(IJ? Ininiédiatcmcnt apics , 
Thésée attaque en ces ternies les dtemc passionnés et cor- 
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118 HISTOIRE i.A i.nTKii ATUiiK niiK(;(i(j[;. 
rompus de la mythologie : lAtiuim moilel, aucun dieu même 

■ n'est à l'abri dea atteiates de la fortune , si ia dmïm tes 

■ rédb des poètes ne sont pas mensongers. Ces ditus 

■ n'ont-ils pas contracté entre eux dea unions r]ue réproo- 

• Tent tonten les lois? Ne les a-t-on pas vus, pour usurper 

■ un trAne, cliarfjer leurs pères de chaînes? Ët cependant 

■ ils habitent l'Olympe, et. supportent sans remords-le poids 
< de leurs fentes > (v. 1314-1319). Hercule répond : >non, 

■ je ne crois pas que les dietic se lirrent à des amoura 

■ incestueux, ni qi^ils chaînent letn^s pères de cttalnes; je 
B ne l'ai jamais cru, je ne le croirai jam.iiâ, ni qu'nn d'eux 

■ se soit rendu mettre d'un autre. L'n dieu, s'il est rëelle- 
' ment dieu, n'a besoin de personne : les portes ont in- 

■ Teny ces misérables récits, (t. iail-l:l4(;). 

Ces elforts pour épurer le polythéisme , en même temps 
qu'ils attestent le besoin de croj^ces plus «aines et phis 
conformer fi la raison, sont évidemment une première at- 

Ulun nous offre ui'i.; ii.ii.vlli. preuve <h U ML].ùrioril4! 
de la murale publique sur la religion oDicielle au siècle 
de Socrate. Tandis que U mythologie s'y montre telle 
qu'elle était trop sonreot, t^est-à-dtre attriboant an dieux 
tontes les passions, toutes les faiblesses des mortds, la 
raison publique, on phitât cette d'Eoripide, s'exprimant 
par )a Toix d'Ion, gourmande ces mêmes dieux im- leun 
TÏces: ■ Puisje m'empéclier, dit-il, de hlâmer Apollon? 

■ Abandonner une fille innocente après l'aroir séduite, et 

■ laisser mourir l'enrant dont il est le père! Ahl cette con- 

■ dnite est indigne de toi! Et puisque tu régnes sur les 

■ mortels, sois fidèle à la vertu. Les dieux punissent parmi 

• les hommes ceux dont le ctL-nr est pervei's : est4l donc 

■ juste que TOUS, qui avex écrit les lois qni nous gouvei^ 

■ ncnt, vous soyei vous-mêmes les violateurs des loisï S'il 



■ait. chose innjoisiLIc. ]e le sais. ma;s |e le .suppose, 
imyait qvi un ]our les liommcs vous fiiscnt porter la 
• peuie de vos violences et de vos crimiuelles amours. 
11 bientôt loi. Apollon, hqitune et Jupiter, roi du ciul, 
I seriez coiitroiiils de dépouiller vom teiii|iles. pour 
■ payer le jinx de vos fautes. En vous livriiiit a ras pu- 
BonB, au inepriii de la sa^resse. vous eteri coupables. H 
n'est plus juKte d accuser les bommes s'ils uniteat les 
vices des dieux, qui leur donneut de tels exemples » 
(t. 43&451)'. 

Danii cette censure pleine de verve, dinjjee contre la 
cbronugue scandaleuse de I Ulyni|ie my(liolo{;iipie. Euri- 
pide est un difme précurseur de Platon, qui tera. dans 
son hvre du (iiiuiiememeiil . une mlicjue si severe et i<i 
juste des dieux d flonicrc. 

Le su|et des lliicchuntes e^I la mort terrible de Pentliee. 



■ lp^M,!iiaar,s. . 



b1is-.r'iiii!iit <lu riilte de Itaecliiis. Celte traj^édie 
racleif tout parlii iiliei- : r i-.st 1 bisloiic poi'lupie de i ui- 
troductioii d un culte nouveau eu Orece; car. au rapport 
d'Hérodote, fiacchus était regardé par les Grecs comme 
un des lUeux les plus modernes, et Fhistorien ne bit re- 
monter qu'à seiie cents ans avant l'époque oùilnvak l'ap- 
parition de ce dieu. On a supposé, non saus Traisemblance, 
qu'Euripide avait composil celte trajjédic pour ae défendre 

' Cl! (tiHaii' rcmar^unl.lc il'i;uti|iiili' ri[i|>plii- Im l«ani ler» as CoT- 
Vsftl IVnilIximr .pir <ci, Dicf lUmlr. : 
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du reproclie d'impiiité. r|iii tiii i:liiît commun avec Socrate 
et d'autres liomnic» siipt'rieiirK dont il était l'ami. Cqien- 
dant, inal|;r(^ la Lmiiie voloiiti; d'i^lre croyant qne niootre 
ce [loijtc, l'esprit iiicix'dulc $'y fait jour. Dés le début, dans 
le prologue même où Bacchus annonce l'intention de ùùn 
prévaloir soa culte à Thèbes et de venger sa mère Sémélë 
des calomnîei dont elle est Fobjet, il allègue une de ces 
CBlonmies, savoir, (jue ■ Sémélé, séduite par un mortel, 
■ avait, sur le conseil du Caiimus, rejeté sa faute sur hx- 
n piler, i]ui lui avait donné lu rmirt poiir 1» punir d'avoir 
.>U|.pWonM,- miion. (vers 2S-31 ). 



de Jii)iitci'. r^i|i|)i'i'('i»tio>i ipii i'i;iluil atix prapoilioiis d'une 
intiijiiic viil(;niie un des Faits inïllnilo(;i(|iies iiiixi[iicls la 
race des héros devait sa naissance , esL l'itidice d'un siècle 
sceptique, d'une époque où les vieilles croyances sont déjà 
proibndémeiit élirqnlées. 

■ Ke discutons pas subtilement sur les dieux. Les tra- 

■ ditions de nos péret, contemporains du temps, que nom 

■ conservons avec fidélité, ne peuvent être ébranlées par 

■ aucun raisonnement, pas même par les inventions des 

■ plus grands g^ies. ■ Qui parle ainsi? Cest le vieux Tiré- 
sias. Evidemment, le poète a beaucoup plus en vue son 
siècle que celui de Tirésias, et il s'ngit moins ici du culte 
de BacchuB en particuliei- ijne de tonle la reli|[iou allié- 
nienne. C'était l'époque un AU'il>in<le cL Snoi-ate 
lui-même commençaient i'i iTiliqnci' h: culte pnliiii:. Un 
serait Icnlé de croire qu'il y a ii-i des alliisiuiis à quelque 
procès de sncriU'ce, comme celui d'Alcibiade pour la nm- 
tilnlion des Hennés. La date de celui-ci remnnte à l'anlU 
avant notre ère (deuxième année de la quatre-vingt-^iuième 



Olympiade) : c'c^l iiiis-ii li- ili; lu )>ii]sc]i|i(ion de 

Disgora* comme atlitc. Ces faiii. Mint aiit.Tic'iirs de plu- 
aieurs années à la re|iri'scnln(ïon des liaccliantiîs. 

Cependant Penthée, celui i^ui dans la |)ii'cc CïI [iriisenté 
comme l'impie, attaque avec beaucoup de forée et de 
réritë le» infamie* de ces rojttères nocturnes, où les fem- 
mes, livrées à eUes-mimes , s'abaudonnaient à tous les 
excès. Il laut lire sa véliéniciile invcclive du vers 215 au 
vers S60. Pour qu'il ne mitiiqiie ici Huciiii des ciinictère<i 
propres atn é\iui\xte^ de crilii[iie en matière de rtlijpuii, 
on y ti-uuvp iii-ir|u'iiu\ iiitei|iri!lalions alléijoriques des 
ciilles i\c, Ci'ii's fi clf llaiTliiis : Gérés est la terre; on a 
[leisoiiiiilii; ilans coi divinités les aliments dont les hommes 
se nom i issci.l . Ir p;,l„ et je vin. 

A mté des elTorls du ,,oele |,.mr ivlial.ilifn' l\.i'tlindc»:i<:' 
du |ia1vllit'isiii<>. les idées pljiliisDjiliii^ues nu |iimi'.suiveiil 
pas moiiit jirajjii's : la eoiiee|i(iuii d'un KliT supiùmc 

se dé|;aj;e |iou à pcn des iiuii|[Cs i'euveln|i|iaienl ; elle 
dépouille les voiles de r»ntlu'0|iomor|iliisme. cl n|>|iiirnlt 
nous des formes pures, qui aviiicnt jusqu'alors écliappc 
à l'anliquit«S (precque. Jamais encore la poésie païenne 
i^arait parié de Dieu et de sa justice en tenues seaililBUes 
à ceux-ci : ■ La puissance divine se meut avec lenteur, 
> mais elle t»t inévitable; elle cbAtie les mortels qui hono- 
I rent l'impiété, et qui, dans leur délire, se refusent au 

• culte des dieux : par de sages délais elle dérobe la morcbe 

• du tem|is , et jjuelte rimjiic ; car an iic peitt jamais cbn- 
° cevoir ni méditer rien de meilleur [jne les lois divines. Il 
f cil eoi'ile |>eu eu efîet de i-eeonnaltit' tu pulssiuiee de la 
» Diviiiilé . quelle qu'elle soit , et des luis sanctionnées par 

• lu longue suite des siècles et par \:i nature ■ (v. t<lj:i-»lli'i) . 

Les vers suivants des Ti njunnes, vers 884-888, parlent 
aussi de la Divinité dans un langaQe digne d'elle: • O toi, 
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D qiu donnes le mouTement u [a terre, et qui en même 

> temps resideg en elle! qtu que lu-snUf Jli^iter impené- 

> tralilc il la vue des mortels^ sOS «icessite de là Batore» 
1 soA intelligmce des liomiDcs. je t'adresse jaet pneres; 
» car c est toi qui. par des voies sccrelcs, gouvernes toutes 

> les c)ioses humaines selon la justice. • 

Qu'on n'oublie pas, en lisant crs linlles paroles, que 
Socratc était .le di\ | ilii- ji'inu' '|ir i:ii|-i|inli' . ut E'Iaton 
de cinquanli- ,iji- !■■- mrt il. m- lu lniiii'lii' il'Ur- 




saji'e. uii il l'^iruduit len idées populairL-s, eelles ijiii étaiut 
reçues de sou lemps, sur leii nippoiis de la puissanCË/^ 
nne avec la liberti: liuniaiiie. C'est Hélène, qui, de tt^ 
bonne (ai , s'excuse de ses fautes en les attrihuant à l'ei»- 
pire ([u'une déesse toute-puissante, Vénus, exerce sur nos 
passions et sur notre volonté ; ■ Quel sentiment put me 
a porter fi abandonner ainsi ma patrie et nia famille pour 
• suivre un étranj^^ l'reiids-t'en k la déesse, et sois pj^ 
" puissant que Jupiter; il est le maître dos au tn^s divinité, 
. mais il e>t IV-i'iave dp V.-nii* : •inm: tiroir h l'indul- 




loiili'. C'c-t là le fatalisme moral. nn.|Li, l mI.ii[i(i--li1 iii'c .-.- 
■.ali'umi'iil le pa(,'aiii!inie. Et s'd élair Ik'-iiIii .Ftiiu' iii>iiM'lk> 
preuve pour montrer que ces iiotioii:^ plu; lipuiée^ sur 
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(ju'il prèle encore '.i lii'culic : !i'iiri-ii-.i' |>;is les clée^se,-. 
• de folie pour parer Icsviccîs, dit-elle ii lli!lèiii?; man KIs 

■ était d'une rare beniité , et ii s» vue ton i-ir'iti- s'est per- 

■ sonniftâ en Ténus. Les patisions iiii|jiicliqiii's des mortels 

■ sont en effet la Vdnus rju'ils adorent. • 

Cett aussi ce mot de Virgile {Éneide, Ih. IX, v. 185] : 

■ »» Ad fiu eoicpu do^ fit dira ai|HdDt 

Voilà en quelques mobi Texplication Téritable et la réfuta- 
tion la plos nette' da polytbéisniB anthropomorpluque; 
voi[& ce qtù feisait d'Euripide le digne disciple d'Anaxa- 
gore et le digue ami de Socrata. Ce sont les aperçus de 
cette raison supérieure qui Iiiî ont mérité le nom de poHe 
philosophe. 
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Ai i-tn|ih;iiii' , jilii^ l'i'li'lirp lU-s coiiiiques de la 




(le lui, din uiit tté r(!j)r<.-MMiti'i-s |i('ii<biit lii j^iii'rrt.' du IVIo- 
poaùsc (431-404 av. J. C), Un île la im/winv. 

f Assemblée des femmes, du,i„f !, |ii>ii^.;r .|ii'L'!lr tiil cimi- 
(iDS^e vers U fi» de la (luali-e-ïiiiyl-sciïit-iiiu Olympiade, 
393 avant Jësus-Clirist; enfin le Plulus, joué pour la pre- 
mière toa eu 409, iiit donné une seconde fois, avec des 
changements, en 390. 

Soit crainte on prudence, soit qu'une loi défendit de faire 
représenter des comédies avant l'âge de trente ans ( Voy. le 
scolisste sur le vers 526 dea iVuifei) , Aristophane donna 
ses premiers essais sous le nom de Callistrate et di^ Pliilu> 
iiide, acteurs qui jouaient dans ses j>icccs. Il ii<; niiiis re.-.lc 
fjue dei fragmeuls de ses deux première-, [liircu?, : l'iuie , 
tes Datalieru (les Convives). joii<:c la |ircniiére anucc de In 
(piatre-viugt-liuitiéme Olympiade ; l'autre , les ISabyln- 
niens, représentée la deuxième iiniiée di; la ijunb'c- viu|^- 
liuitiéme Olympiade (427 J. li.). .iu printemps, 

e'ost-àjirc a riipoijue ou li^- iillu'. -l' iriiilaieiil l'ii foule ii 
Athènes pour apporter leur- Iriinil-., Lv rlrniii|;,.|;ue Cliion 
était maltraité Aaa& les Babyloniens. Pour s'en venger, il 
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accusa le poOte d'avoir liyvé le peuple » In l isi'o di;.-. L-ti-iin- 
gor». Bientôt après, iU'arcu^a dm'Otre |ias eitovcn d'Athènes 
et d'en iisurpoi' les droiLs. Il jjaralt qu'Aristo]iliHne avait 
des biens fi Kf;ine, et que sa famille était orijjinairo de 
Bhode*; c^Mt ce qui pnt servir de prétexte A trois accusa- 
tions, auiqueUes f ailleuTS il sut toujours échapper. De 
plus, AriMophane appartenait au parti aristocratique déclaré 
contre Cléoii, qui, depuis la mort de Pjriclés, était l'ora- 
teur te plus iiillnrnt siii- la nndtitude. D'un autre c6té , de>i 
Miccés niilitain-ii, que Cléon dut A la Ibrtnne au moins 
autant qu'à son lialiileté, lui avaient inspiré une pnUomp- 
titin arro|!ante. et lui Inisaietit beaucoup de jalonr. 

Telles sont les causes de lammosité d'Aristophane contre 
ce dKmai'.itt'.ue . iprd iraduisit enfin sur la sci^nc dans sa 
<■< I 1 t / / Il Ha; Il I y 1 1 

n, V o f n q 

la ressemblance de Cleoii. et aucun acteur n'ayant con- 
senti à se ciiarger du rôle, Aristopliane Je joua lui-mâme. 
Voici le «ujet de la pièce , et le &it qui a fourni au poSte 
une source întarissolile de sarcasmes. Pendant la sixième 
année de la guerre ia Pëlopdnése, Dëmostliéne, jpïnéral 
atliénien, avait feitiupe expédition dans la Heasénie, 
et s'était emparé de Pylos, petite ville maritime sur la 
cMe occidentale du Pélo|ionëse. Les Lacédémoniens atta- 
quent aussitôt la place par terre et par mer; mais, 
vaincus dans un combat mal[p^ la valeur de Brasidas, ils 
laissent dans l'Ile de S plia clé ri e , voisine de Pvloi!, quatre 

fiimilies de S|iai'l.'. Pnui' Ips d.'livrer, ils envoient de-i (ié|iiitt'~ 
H Atliéii,'s, avL-c- d,-- pi ->|"iMli^>iis pi)ni' Iriiilrr. (Jleon s"..p- 
|u>sc à Ir>iit a<-i-<»d U- L^r,,'<b',.i.,nioii». et insnlli' 

mL-m«leui'*anibas,a<l..Mi,, I),- mm, , ,.l i'., I ),:moslb.'i,e r prou- 
vait lieaucoup de ditlicultt's, soi! à se inaiiitenir dans l'ylns. 
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soit A enlever l'Ile de Spliacbiriej et il eovoya ^'Icias â 
Alhùics, pour demande]' du ïecour><. I.f peuple s'irritait 
de ces relanls. Oêoii m, rejetait la fatile Mir l' incapacité et 
la lenleur des deux j^éiicraux; ii se vanta mi'me liauteinent 
iju'il prendrait l'Ile en vïii^^l Juurs, si nu voulait le nommer 

sujet de pluis;iiiti'rii' , »ii li' pi il un iii't[ ; i>ii lui ilnniia donc 
iirdre de partir, ^lui- hi lijrhiTii> U- -■■i-'.'it ;i '.ijiili.iit ; rar, 
uvHiit ipi'ïl d'il <)M'iv(', IIi'iiiikiIii'iii' lii iil.i Mil pi'iil l>ois de 
l'Ile ipli jji'iiail SCS tmiipi i-l l.i l.i pi Im- i1i> Spliaelérie 
devint Irès-rfli'ile. Clemi -m vk'nl ; il sc joiiil à lui ; le.s Lacè- 
diiminiieiis soiil coiitriiinls il .^c leiidre, et Cloon ramène k 
AtliL-nt« d ois cent.-, prisonniers, Vaiiiijucur. contre l'attmite 
{|ênéralc. il devint j)lu s .pic jamais l'idole du peuple, et parla 
ntâme plus odieux à ses propres ennemis. — C'c-'^t peu de 
temps après cet événement qa'Ariigtophane composa sa 
com^diedes CAevaliers. Il n'attaque plus Cliïon par des traits 
rapides et tujp'tjls , comme ceux qu'il lance en passant sur 
les orateurs, les généraux , les magistrats, les ciloj'ens dis- 
tingués ou non : c'est ^ personne même qu'il met en scène, 
et qu'il flajjelle d'imt miniiére •innulanle ; il lui reproclie 
ses rapines, ses lliii;i)i in-rii-i . m-- cliili;ui('ljes ; il accumule 
sur lui toutes les aiTii-ntiini-- i^iii jn'nvciit riMidic un lionime 
odieux et méprinaljle. 11 pcrsuiinilie le l'eupic sous les traitfi 
d'un vieillard jrascilile et radolenr, cpie >a CaiLlesse livre 
aux charlatans ipii te llaj^onient avec le |ilns d'inijindcnce. 

de l-asses-^es, est piirieiin à s'emparer de la liivciir de leur 
maître, et il le gourerner aveuglément. Ce camarade, ijui 
leur rend la vie si dure, eit Cléon, qu'ils appellent lantAt 
le Papliiagonien, tantôt le Corrojeur, En clierchant 1^ 



moyens de se débarrasser de lui , ils dtc-ouvrenl un oracle 
annon^t qu'il doit être renversé par un diarculier. Âu!>si, 
dès que le cliarciiticr vieut à jiai'allre , lin l'eiidocli'iiiriit, et 
lui apprennent qu'il ést ajijielé à frouvemer la répuMique. 
Le juiuvre lionime a hp.iu ^'l'u défendre, et alléjjuer «on 
ignorance, Mtn ét;il niisurulilc : • Tu Mrr. de lu lie du 
■> peuiile, tu Cl un vaurien : <''f>t jirériséHii^iil [mur eela, 
i lui diseul-ils. ijue lu ilevicndraii un j,'riui(l pcr.ioiinij(;e. " 
C'est avce Cftle ironie mordanle que le pnétc raille la 
démoci'atie. Oéuti parall : ^ vue ^cu\c met le oliarcutier 
en fuite; mais les clievalieiB, cjui fomienl le t-liaur, viennent 
Il 9on sccouni. l'eu à peu le clinrciilier s'aijuerrit ; il tiiit 
assaut d'injured , il lutte uvrc Clénn d'effranterie , irinipii- 
dencc, de trïjionucrie . et il lui pi*uu\e qu'il u liicn plus de 
quulitds que lui-même piiiii' ;;unviTiii-r. CIcoo est vaiuuu 
devant le sénat et di'T;ini !>' l'i iiplu, ipiï, enfin désaLusé, 
retire k son Favori lu eNuii^e qu'il lui uvait confiée, cl le 
chasse de sa présenee. Le l*eiq>le, à son tour, se corrige; 
il déplore l'aveu{;lenient qui le livrait à des charlatans mi' 
sérables; il rcpuruli uux vcu\ des spectateurs, rajeuni et 
régénéré ,' et finit par cliauter les douceurs delà paix. 

Celle rapide aiiaivse des CheaaUert ne sera pas inatiie 
pour lâire comprendre quelle élait l'importance de la vieille 
comédie, cl lu part qu'elle uvxil dans le ([uuveiiiemenl 
d'Adirni'-i. Un \oil que le-. <)uvra(|p* des poètes éluifnt aussi 
des urlinii';. rcxrivi. c d'nn drnit. une Inlcn.-nlinii du.is les 
ulV.un- ri-'.i^il. Il- s'.illril.«^ii<'<il \:< d,- in.dnire 

roinplémeiil des tii.itilulioiis répnliiicaines, un des ressorts 
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du gouvci-ncmeiit pojmlaire. Bedoutable è tous les btri- 
[pials, souvent, dans sa verre licencieuse, elle n'épargnait 
pas même les bons citoyens. Chez ce peuple ombrageux, 
qui, à son admiration pour les grands hommes, alliait ton- 
jours une défiance inquiète cl jalouse de leur ascendant, 
la vieille comédie se montre comme un pendant de l'os- 

Un de srs rlcinieuls essentiels et ciiiïicli;iistii|iic!s L'tait 
la parahase. -Vu milieu de la pièce, dans un intermède, le 
chiEur, occu))iiut seul la scène, se tournait vers les 5[)ec- 

liuiilioiis sijrieiises on badines dans l'inti-rél [[ciiiîriil. Quel- 
(]ue anlidramalique que nous paraisse aujourd'hui celte 
interruption de l'actioB, la parahase, impatiemment atteb- 
due de Fauditoire, était le morceau capital de Fancienae 
comédie. C'est encore là une den difRirenccs profondes qui 
la dislit^eut de ce que nous appelons aujourd'hui du 
m£me nom. 

Aristophane s'attaque sans \^Ène à tout ce qu'il y a 
de plus considérable dans l'Elat , aux orateurs, aux géné- 
raux, aux juges, à ceux qui gouvernent sous le nom du 
peuple, et au peuple lui-même. Il déniasijnc les charia- 
tans de toute espère^ ses traits snni iiu-juii sali tes contre 
les partisans de la {^ui'rre; il di^noiiiT les concussions. 
C'est aii>si iju'il cèleiire la mesure par la<|iir'llc on con- 
trai'piil CKviii il restituer l'inq talents ipi'il -.'était fuit 
doiini'r |jar ipiHipics villes Iriliutiiiie-- . en leur pi ometlant 
d'en;;aj,,'r la ivpiiMi.pie à dimiimer leur trilail annuel. Une 
comrdio etail donc nii |Kim]dilcl. où le poclc traitait les 

]ioli(i<|Ue des .sociétés niudcrnc^ Csl lu presse, à Alhèucs 
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c'était la parole, c'e^-à'dlre la voix des orateurs et des 
poiUcM comiques. La trihurie aux liaranjpips et le théAtre 
joiiutuiit alurs le mtiiie rc'iliï, exerçaient la mOnie influence 
i|iie lie nos joui's les friiillcs iirrioiliiiiicsi foiiIcl'iHn avec 

la miiiiioire; on cti létitiiil îles (iiaiks, on on veclieiclmil 
les copies. Voilii uciniiiient l:i vieille comédie jp-ccque se 
trouvait investie d'imc siirlc du mu jjis [rature morale et 
politique; c'était une tribuuc plus populaire et jilus redou- 
table que l'autre. Aussi quel eHroi elle causait "tov» les 
lioDunes distiaguësl On conço^ PaïUîpathie que leur inspi- 
rait une pareille licence; presque tous les grands bommes 
de ce temps-là penchèrent pour le parti aristocrBtiqne. On 
ne s'étonnera donc plus que, Denys. tyran de Syracuse, 
ayant désirti cuimaltrc le (^uvemement d'Athènes, Platon 
lui ait envoyé les comédies d'Aristophane; elles en sont, 
en effet, le malleur comineutaire. Fille du gouvernement 
populaite, la vieille comédie en suivit toutes les vïcissi- 

qiii'r Ifs ina|;isfralN; Miiii> ixs (hTrcls n'étaient pas long- 
temps oliserv.'s, e! Li oonnfilii- riiprmait bientôt son 
ancienne éiiÊrjjie. lilnfiti, api'ès la prise d'Athènes |iar 
Lysandre, le gouvernement des Trente, rtahli sur les 
ruines de la démocratie, difféndit, en 'iOi, de trailnire 
des personnes riches sur la scène. Tout citoyen attaqué 
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pnr les auteurs comiques eut le drail de jiorter plainte de- 
vant ies tribunaux. Ce fut un coup mortel pour la vieille 
comédie. Elle perdit son caractère essentiel . lu snlrrc po- 
litique et les penioiiimlilés injurieuses, la eejisure pul>liT|uc 



; qui 



luit dire ù lluriicc (.lj( /luulii/itf, \ . 28;! sq.) : La lieencc 

■ mérita d'être l'éjiiinitie jiar une loi : la loi fut donnée, 
> et le cliocur su lut liuiiteusement, quand il n'eut plas le 
» pouvoir de uuire. > Dan» l'Assemblée des femmes, il n'y 
a ]ilus de paraliage; elle est également supprimée, ain^ 
qu'une partie des diœim, dans la seconde ëdittoD'vIpt 
Pltttui, qui eu de l'an 390. C'est k ces temp»Jà tfiÛ'Ùntk 
rapport^' ce que raconte l'auteur de la vie d'Arisb^ha^i^ 
« Un décret étant survenu , qui défendit de dëiigiier«n(|^ 

■ citoyen par aon nom, il composa son Cocalo*,' Le<ij|^ 
de cette pièce était un jeutie liumme qui séduit iiiM|;>fi&^ 
eti'éjjuuse, après avoir reconnu sa làmille. On voit-ici lÉ< 
naissance de la comédie nouvelle, qui s'attache ft la pôo^ 
tiire de la vie jirivéc et des inceurs domestiques. - 

Le Plutus peut cire considéré comme appartenant A la 



dans r;iilL'';odc. Cliri'iuïk' . Iiununi' du liieii, mais pauvre, 
va cûusullcr l'oiacli! d'A])ollon sur les moyens.'. d^^ea» 
ricbir. La dieu lui répond d' emmener cbes lniJa^ijA|jiH!fr 
personne qu'il rencontrera en tortant du tem|t^^pq!ni^' 
contre un areu^ : c'est Plntos. Dès que odin^,wi>t&it 
connaître, oo. s'empresse autoncfde lui, ml niit-^SnoUev 
à sa^ndrîMn : car, si Plutus iart .ayeugle i. faitUl j^ i q w igi 
qu'il anridiij»» tant de coquin^ <tîntri^iBt«J)^^^dfC;Sn^ 
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duit dans un temple d'RsculHpe ; I&, Ptutiis recouvre II 

ïue. désormais il eiirirliira homi.ltfs j-cs. GVsl II, un 

froiiHcr \a iii|iïiiili-, l'i-,';irijii>p , irl fous viocs qu'il re- 
PTO.-I.C aii\ Afliriiiciis. Dain tA.'sn„ljlrc tie.s /rmmen, 
Arùtiiplm]ii: iiviiit Iraïti' à .-.^i ninniiTC la qne^Lioii ilc 1» 

soui des formes ri(liflllc^i Ip-i im-orinuiiinl- |iinli<|iu ■^ <iv <•:■ 

syslt-iïie. Dans le Pliilus, il almrcir nue pii tiiin hc 

de prés k la première : c'est riiii'(;iili' n'iiiii lilidu ili^- ri- 
elicsiies. et la manière capricieuse dont la lorluiic dispense 
SCS laveur^), taisant prospérer les méchants, et laissant la 
misère en partage à la probité. La Paurreté s'indigne .de 
ce que Clirémjle veut rendre la vue à Platus et prétend 
la chasser de chez lui. Elle prouve, dans nu plaidoyer 
tiÉMpiritud, qu'elle est la mère de tons les biens, et ipie 
let hommes lui doivent le bonlieur dont ils joirissent. D'ail- 
leurs, si chaciui était riche, personne ne voudrait p1u< 
travailler i il n'y aurait plus ni serruriers, ni tailleurs, ni 
cordoimiers, etc. Sous les sopliis-nies et les IxiiiHïimierics 
qui égayent l' a rfjuiii en (ntiou linnalc de ocux qui dL'fcndent 
les aJms parce qu'd-i en vivent , on viiit percer le hou sens 
eiquis du poctc, <jiii avilit pressenti la nt'ee-.>ite du travail 
comme condition de iintrc irjtiiie. et qui avilit eompris 
ijue l'or, par lui-mémB, ne constitue pas la l ii'licsie. .Celte 
comédie, semée de trail>i fins el spirituels, est cundiiilc 
avec un art qui ne se retrouve pcut-i'tre pa- au même 
deRi-ô dan* les autres piëees, si l'un e.vci'pfe le- iViiées. La 
fictipu n'a point ici eette froideur qui ^jlnee trop souvcnl 
le genre allégorique. Gcpendatil les personnalités sont 
beaucoup plus rares, et ceux que l'auteur attaque sont 
traitas avec plus de ménaucmenls. 

La plupart des autres pièces d' Aristophane ont trait ou 
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k des évûiiemcnls contemporains, ou à quelque travers 
Au fiiraclérR nationnl et des niceurs publiques. Ainsi, tes 
Ac/iariiicns , lu l'iii.x, Lysisirala, ont pour but de mon- 
trei' I» ML-ccrisitô lie mettre fiti ù la Qucrre. Dons les Guêpes, 
l'auteur riiille la jiassioLi que le pciqile iitliéuicn nvait pour 
les procé-, les plaidoyers, les jiijjenifnts; on croriiiiiit l'imi- 
tation que Raeiiie a faite de Cfitc pièce dans lus Plaideurs. 

Les Oiseaux et f'AssembUe des finîmes siiitl des parodies 
spirituelles des ulopics mises en avant par les pliUosophes 
de celle répuljlîquc imajjiiinire que l'rotujjoniï iivail d^ 
crite avant Platon. Les oiseaux «'avisent de liùtii- dand le» 
airs une ville appelé Nép/iélococcygie, ou fa ville des 
nuées et des coucous. Â peine est-elle eonsacrée, qu'une 
fouie d'aventmiers accoureat, dans Tcspoir de trouver 
quelque chose à gagner : c'est un pauvre diable de poSte 
qiu veraiBe en l'iiouneur de la ville nonvelle, pour attra- 
per un morceau de pain ou un liabit; un devin avec ses 
oracles; Méton, le géomètre, qui vient arpenlt-r le lei- 
rain,- un inspecteur des provinres; un crieur û,- rli-i i i is. 
L'esprit satirique du poêle se joue à l'aise iliii]> l adie, 
et passe rn revue tous les ridicules. Il met la uiinale de 
la t illr .Ir. <>iMMM^ couh u^K- avec les morurs d'AtbéuCs. 

tii.r el i\,^\i\,lr a,- dr^u- ,-t d.- >;irnfl.-:ileiirs. les 

prélenlions îles poètes, la cupiditi; lics iniifjtsiriits. les tui^ 
pttudes des délateurs. Enfin , un des traits caractéristiques 
de cette pièce, c'est la liardiesse avec laquelle les dieux y 
sont tournés eu ridicule. 

L'Assemblée dts femmes est une conspiration lëminine 
pour opërer une révolution sociale. Le.^ Athéniennes, sous 
la conduite de Pruagora, se déguisent en hommes ; elles 
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un décret qui Savent lei fenmies du jjuuïciiiciiicul. Elles 
établiasent ensuite une uouTclle conUitulion, fondée sur la 
oommunauté des biens, des femmes et des enfeots. Une 
critiqua liiire et hardie, nue -rive satire des mceurs atbë- 
uieunes, voilà Tonique bittfbPaalMir daiMxette suite de 
scènes pleines de gùetâ. ToMet let'dtjpctkUntqin pèsent 
l'élever contre ce système de- communauté- absbiue sont 
présentées de la manière la plus bouffonne. 

Enfin, dans Us Files de Céris, dan» /« Grenouilles pI 
dans tes iViie'es, le but de la critique est bc»iii'ou|i plus 
littéraire que politique. C'est surtout contre Euripide 
que sont dirigés les traiU du comirjue. Dans la [iremiére 
puce, les femmes prennent occasion de la ftl'le qui les 
réotlH dans le temple de Cérès. pour délibérer enti'e 
àlÉa sur le» nioYCus de perdre Euripide ; car cilea brûlent 
de:M, venger des injures que ce pointe ne ee^se de leur 
prodiguer dans ses (nig,'(;diex. Euripide, apprenant le péril 
qui le menace, prie Agathon. autre poète tragique, dont 
il raille les mœurs cfl'éminées , d'aller au temple , dé- 
guisé en femme, et d'y prendre sa défense; car il y a peu 
de risque i^Ûe son sexe soit recqmm. Sur le refiis d'Ago- 
tittAî HntfUbM^, beau-père fEnripids, consent & cette 
^lémarohe pA^ljdiue ; il se glissft dam an mUieii des feài- 
■MiViSous le Mstome d'Agatfaon.|Lk il plaide en^ fimor 
dèiMn gendrei.fl^ il soutient qu^^ttt^pide i^a in^,,dit:lft 
ri^ibipie pftrti0fdMicti6fes qi^U annôfr^ dire; lAdesitu 
EMitènr devient nupect : bientôt «mt-ttte est reconnu; 
oI■^â^«aîsit deJni-.^iHt. Fatladie, et il est au moment de 
péinÉliÏK[nè>{£nri[Hde surrient, et^met en jeu divers 
iiluti^fliifii prtiil In 'diBlifin Toute cette deniière partie 
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13* lUSTUillK Dli LA LITTÉLIAK 111' CHKlJjl.:];. 
de la piète l'cmpose de lonjiiifs [KiroJie-, lie trayédies 
d'Euripide, n.itiimmeiit de son P,ilnmède, de son Andro- 
mède et df !^(>i. Hélène. Mnê-iloelias, viewx l.iirl.oi. , re- 
présente 1.1 belle Iliiléne et la jeune Andromède ; Kiiripide 
parari tour à tour sous le» traits de Ménéias, de Pers^e, 
de la nytnjilie Kclio, etc. Il tiiiït jiiir faire âux l^mnies des 
propositions de paix, qui sont acceptées; il s'engage à ne 
plus dire de mal d'elles, à condition qu'elles rendront la 
liberté à son beauftère. 

Voici le sujet des Grenouilles: Bacehus, ennuyé des 
maiiïiii^e.- iriijji'dirs iju'cm jouait à Atln'ni's de|mis que 
So|dioi:lo et \iy.\\\nm éU'wnl iiiorls, v.'iil aller ilien^lier 
BUT. enicr-: iiii ihj^nr de rrlcliiei' ses l'êtes. Uaih* 

ce dessein, il piood la peau de lion et la massue d'Her- 
cule, Iraventisscnient liouH'on que na poltronnerie, fien- 
dant les aroideiil- de la traversée , rend encore plus 
ridifide. il passe le Stï\ dans la barque de Caron, et 
les ;;re(iouillc< l'aoconipa{;ncnt de leurs coassenicnts har- 
monieux. De là le titre de cette romédie. Le eîurur 
proprement dit est formé par les omiires des inities aux 
mystères d'Éleusis, et ses chants sont pleins d'une adini- 
ralile poésie. ArfiViS an lenne de son vofage, Baccbus 
trouve les enfers eu ëmoi. Euripide, nouvean Tenn, dis- 
pute le trtae de la tragédie à Escbyle , qni Foccupait 
«vant lui. Plotoo nomme Bacehus pour joge de ce débat. 
Alors commence une scène fort longue, mais riche de 
comique, où les deux poètes s'attaquent tour à tour sur 
les sujets de leurs pièces, sur les prologues, sur les 
chœurs, etc. Eschyle étale son style pompeux, ai parfois 
Loiirsoullé ; Euripide déploie ses pensées subtiles, ses e\- 
pressiuus (lue. et rcclicrcbées. CeluiK;i reproche à -on 
rival son enflure, son obscurité , ses grands mots lorjjés 
et ronilauts, et le vide de l'action; Eschvle accuse Euri- 
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AFllSTOI'ir\\K. 135 
pide d'avoir eocrvi: le "lylc de lu Ira^'iirlic. de le taire 
descendre à de* détails trop vulgaires, ^ d'avoir mi* sur 
la Mène des crimes révollanis, dea caractères vicieinc, tels 
que eau de Phèdre et de Stbénobëe. En dernier lieu, 
on apporte une balance ; chacun met ses vers dan* l'un 
des baasins ; maït Euripide a beau bïre , elle penche tou- 
jours du oAté d'Etchyla. A Is fin, ee dernier, pour ter- 
miner Pëpreuve, dit & son advenain.de se mettre lui- 
même dan* la balance aveoton* se* ouvrages, sa feojnte, 
tes enfants. et son ami Cdphisophon, tattdM.tpe- lui Es- 
chyle eu mettant deux vers de l'autre tMé est sùr de 
taire le contre-poids. Bacchus prononce eu feveur d'Es- 
(^yle, et l'emmène avec lui sur la terre. Pendant son 
absence, le Mieptrc Ira^ique reliera à Supliocle. Déjà 
Aristophane avait fait une niordaule parodie d'Euripide, 
dans les Acharniens, où un des pertoniiajjcs vient prier 
ce poËU! de lui prêter le^ Laïllom et l' accu utrem eut de 
Tiïlèphc. un de Kes héro». aHn d'être pluit patliélir^ue, et 
d'émouvoii' la |iiti<- des auditeurs. 

Il iiouï reste à dire quelipies mots des Nuies, et des 
v^tmà^ .qu'«!»a stHiveut ùi^^i^. Anslppiiane d'avoir été 
«Ri^^Mdcws-de k nwit de âooràte. Ëlim, dans son 
recueO^ËaMDdotes, racoirie, au. ne sait snr-qudie aul»- 
rit^, ^*|M]rMet'UéUtoBT voulant essayer feGfot de Tap- 
«watign^itl^^ méditaient cnnlre Snomte, avaient payé 
Aiistophaneipour le tourner en ridicule dans une de ses 
pièces, et anioier le peuple contre lui. Dans cette sup- 
position, la représentation des Nuées aurait eu lieu peu 
avant le procès, et les accusateurs auraient profilé de 
l'auimusilé publir|ue pour porter le coup décisif. Tout su 
contraire, ce système est contredit par la date de la r»- 
piéseatatian. que des témoignages authentiques fixent à 
M p^e9iéi«,fumé^dBja qoatre-vinghieftviéuie Olynquade. 
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et Ih mort de .S<,iTiilc- ii'iii i iv^t ^lu- Tiiii IIH) oii 311!) .iviiiil 
Jésus-Christ {qii^iliii'-iiic :iiiiic-i' ili' lii (|iiHlr(^viiif;l-([ii:i1in- 
dème Olympiade, on jircmic'rc? aiiiii'f." de la cjuatrovinj;!- 
(ptînztème). ce qui donne un intervalle de vingt-quatre 
ou vingt-cinq ans. Cette explication suffit donc pour dit- 
culper Aristophane d'avoir vendu sa plume à Anytos et à 
Hâlîtos. Il est à remorquer d'ailleurs que dans TEvihy- 
pàron- de Platon, écrit lonjftemj» apris «ette comédie, 
il est parlé de Mélitos comme d'un jeune homme. Toute- 
fois, si le poète se trouve ainsi justïHé d'imputations 
odieuses, iiuiis ne prétendons pus l'alisoiulre complélc- 
ment ipiaiit an r.^siittat. Ces incriminai ions mêlées de 




lesfi'iil y A/i'yliii/ii- ijirili' par l'talun, i clli' de Xr^nuplion . 
et ses Mémoires su,- SùcrtHr. lin ,;:-.U- . il a'esl pit-; hors 
de propos de rappeler que le Socrale repréienlé dans les 
Nuée» fi'avatt pat encore alleînl cette liauieiir ih- renom- 
mée et de vertu où il était |ifirveini viuj}t-i|uatre ans après, 
lors de l'inique procès intenté contre lui. A l'exemple 
fEupolis et ^Amipsias, autres poËtea comiques, qui 
n'épargnaient pas les railleries à Socrate, Aristophane le 
prit pour le représentant des sophistes, qui étaient alors 
dans toute leur vogue. Bien connu de la populace d'Athènes, 
Socrate faisait profession de discuta avec le premier *en», 
xur la place piil>li(|iie. ou dans les boutiques des luirbiers, 
des cordonniers, de-.; son extérieur, ses habitudes, la 
familiarité de son lan^jagc et de ses comparaisons, étaient 
ime bonne fortune pour les poètes comiques, qui, lorsqu'ils 
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AIllSTOPKASK. 13Y 
traiivnipnt le moyen de feirc rire, ne se piquaient pa« 
d'un oitri'itic rc>[>cct pour les pergonnes; Ainsi se troura 
confondu avec hi sophistes celui qui était leur plus redou' 
table adversaire. 

Sur le nombre des pièces d'Aristophane , on a à choi.^ii- 
entre le ténioi(piage de Suida», rjiti le porte! à ciiii|iiHiitc- 
(juatre. et celui d'un antre {p-aDiniairien , qui n'en cani|)lf 
que querante-quBtre. Onze seiilement nous sont parvenues 
entières i des autres, il no nous reste que des fTO|j;nients. 

Ce qn'il y a de licencieux dans les com^ies d'Aristo- 
phane appartient aux moeurs de son époque. Quant & son 
esprit, on sait quel cas en disaient les plus grands génies 
de l'antiquité. Si sa gloire a traversé les siècles, c'est qu'il 
alliait toute la finc-tsc de. l'allicisme à sa verve comique, 
et ijiie clicr. lui hi pnilotidciir du lion sens se cachait sous 

servi', et dont voici la traduction : ■ l-es (Iràces, cher- 

■ chant un sanctuaire indestruCtihle , trouréreot l'Ame 

■ d'Aristophane. ■ 
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MÉNANDRE. 



MénaiiJre, le plus illuïtre représentant de la comédie 
nouvelle clieï les (jrecs , comme Arislopliane l'avait ëlé de 
la vieille comédie, était ne au l)oui(; di- C.ij.l.i.ia, près 
d'Athènes, h lr..i.iéine arin.r <]y- \« ,'ri.f-ii.>rivi<'ni<^ Olym- 
piade (342 ilV. J.-C). Sr, joiill.N iUllU rs IVNl ,<ms 
le régne d'Alc\iiiiilr.', et sa vii' •■';u Ihmi soiw Ir-. [ii cmicrs 
sut^cesscurs de j;ni]id lul. Il Miuiinil d.iiis 1e. .-^-ul vii>j,1- 
.leiixiéme 0I\ rii|.inil,-, I;, |,l ..iiiirrc ;iiliu'0, :ifluii la cliro- 

ù-dire à Tuye de tiiiijiiaiilf un i.iiir)(uiiitc-deu.\ ans ;2il2 
oq290 av. J.-CO- On pivtend qu'il ■,e noja en se bai- 
gnant dans le Pirëe. 

Trois hommes des jilus distinjjuûs, qui turent ses maî- 
tres, paraissent avoir exercé une inUiieiice dëciùve sur hi 
directicHi de son eaprît et sur les travaux qui reu^lirent 
son existence. Il élait neven du poôte comique Alexis, 
lin des Huteui-s de la co.nddie moyenne. Alexis initia le 
jeune Mi^nandre fi c-t art oouve.iii, qui, non content de 
parodiiT avec malice ks pui-tes ronteinporains, s'atUchait 
ù relrauer le, vl. es <■( I,-- vidirnle, de la sorielê, et s'élu- 
dlait à es<pn-.,.,- des i-ai^i-lcre*, à «unlir une in,n,;ne. 
afin d'exnler 1. . nrl.sl..^ des speel^fenis. Kn n,On,P .on,|w, 
Ménandri- suivait U'.s ,1m pj,ll..s<,plie Tlirnpliiasle : 
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Kntiii, il Oliiil lie; li'iiiic tlroilc iiiiiitii: a\rc Kjiirnrt, qui 
clait né la mf me année que lui, et ilont il devint aussi le 
disciple. VÂnlln)logie a conservé de lui le diitiqae nit- 
Tant sur Épiimre et sur Tfaémiatoclc : ■ Salut aux deux 
• fils de Huoclès; l'un afiranchit sa patrie de resclavage, 
> l'autre de la superstition. > Les lettres d'Alciphron (11, i) 
font foi dn goût que Ménandre arait conçu pour la doc- 
trine <rE|iiciii-c. Il iiimait le luxe et les ai^en ilc In vie; 
c'cf-X niini (lu moins cjuu Pliè<lri' nous le pri^ioiili' i\:m'< 
line .1.! -.e- fahie-. 



Muis Miinandre prtff'^ra fi la fuveur d'ini l ui Je ^our de 
sa patrie et les applaiiiiissenients des Atlicuiens, qui ce- 
pendant ne piiraisseiit |ias lui avoir toujours rendu une 
complète justice pendant sa tic. En effet, sur plus de 
cent comédies qu'il fit représenter, il n'obtint que iiuit 
fois le prix; et l'on prétend que, plein de la conscience 
de sa supériorité, il dit un jour à Philémon, son rival 
heureux : • Est-ce que tu ne rougis pas. Philémon. toutes 
■ les fois que tu es proelame mon vainqueur; > Mais il fut 
liien declomnin{!u plus tanl des iniusticcs pn-ssagi^ies de 
ses cantemporains. Sa (doirc ne fit que grandir dans la 
postérité. Pluinrque. (jninlilipn cïjinniphi \:\ pins vivn 
admiration pour ses onïrajres. Ce dprnicr vaiiti! snrtont 
la tfinïcniiiicc piniaile m-ev laquelle il hut jinrler a diaquc 

1 c I I ' 11 , , / 

(le SCS dépouilles; ils ont transporte ses plus belles pièces 
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IMi IITKTOIHG DE I.A LITTÉnATURE GHECQUl!. 
sur le Uiêàtre (le Rome; et Jules Ciisar, dans les six vers 
qui nous restent de loi, tout en louant Térence pour la 
puraU du langue et la douceur de son style, l'appelle 
un demi-Ménandre, eu éf^rd à la Terre comique qui lui 
manquait : 

Cura Onmtt nvtjufi in hac detpecliu parlv jimnri. 
Unnin toc mnrcnr, cl iluli» llLi d«iK, Teroili. ■ 

Ou sait que saint Paul [1 Corinlli., <'h. xv, v. 33), 'cite 
ce vers de Ménandiv, tïri; ilc sii loiiuiilic Ae. T/inls : < Les 
• mauvaises compaf^iies roi'rnnijictil les liotiiies moeurs, n 
^WIle^^evl!^e^lent , niirunp cir ses |iii;rcs ne nous est 
jiBi-vC[]U(? cil entier. Sur prèr, rie i'l-iiI iIï\ avnit l'Om- 

]iost'p-i. il cil (■■.t rnvirnii t]iiiili'e-viii|;l-ili\ <lo[il il nous 
rc-,1p II?- litre- <-t lis tia(;iiiciils. i.i- iin-IMl>iu- n'clK-ii 

Didol. C«.s ti'a;;iiic-iils siiffî-ciit pour iiimi Hojiiier une idée 
de la perte que tiotis iivoii-i (aile [lar In destruction de ses 
ouvra|>es. On piiiit eiiforc y rrroniiiillre i'iilugance el la 
pureté du style, l'esprit fîti et (^racicuic qui séduisait les 
■DtelUgences les pliis élevées, en même tem^w qu'il agis- 
sait sur la multitude par la gaieté , la verve et la force 
comique. 
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LITTÉRATURE LATINE. 



LUCÀIN. 



el aiilmr. viii|;(-sept ans, d'une épopér qui, iiuii|;iv de 
[graves (li^taiiLs, a Iraversi; les sii>cle.s, tl expi-t iiiic mort 
prématuivc sa jjioire jii^cocc, et le ilaiifjtTt'ui liiitnieur 
d'avoir jiuur rival un prince bel-eiprit. Tout, dans les cir- 

soa Uleat ces teintes de faux goût qui le caractérisent. 

h Cordoue, l'an 38 de Jésus'Clirist, Harou Aiuueos 
Lncanus elait naturellement enclin à Fenflure et à f exagé- 
ration que lex ucnvains e«pa^o1s ont importées dans la 
Iitteratuic latine. Sou perc, Annaeus alclla. clipvalier 

temps aprt's s;i ii:iiss,iiitt'. tiil timciii; a Uoiiic. tt olcve dans 
Ju cuur de (.lande. suu4 les auspices de son unclu . alors 
preri^pltiui* de 24i:roti. laserritude qui ditgradait alots 
les iinniaiii.s. nu milieu de la monstrueuse corruption du 
palais inipL-nal . qii un si' hrrure par iguel travail une âme 

les sentiment de [[[.atC .pn util pur,einé la l'Aartale 
à heroiqueK eleyics sur la chute de la ivpubliquc ! 

Lucain reçut, k la vënte, l'iSducationla plus savante, des 
maîtres alors les plua«dlel>resdaiisla plulosoplue, lagram- 
maire et la rfaetonqtie: c'étaient Comutus, nbemnius Pelé- 



m 



LITTÉRATURE L. 



mon et Flavius Virginius. Hais à l'i^ d'or de la poésie latine 
succédait une époque de décadence. Les déclamations ou 
lectureii publiques étaient à la modu , et propageaient le 
goût de la tiiusse éloquence des rliéteurs. Lucain, doué 
d'tuie ima|>iii»lion vive. ui-iluntL-, et d'un esprit facile, se 
laissa prendre à h nciduchim de ces succès éphémÉres. 

Néron, qui piriiidiiii se» i iiiiiiités par des(;oaude saltim- 
banque, eiicourii(;eail dc> .i.ii |iii(nfiir Pl de s'iti ('\eiï)]ile 

comme poiîte, comme iiiii-.iiJi'ii, ri rurinr rdiiiiiii' urieiii-. 
Hou jeune coiidtsriple j'uiif d'idi^jnl île lui d'une 

j>rc-.( iil |iar li'> lois, et il lit dciiiuer pondiint su i[uei>ture 
un muj;iiilii[uc sjicclaclc du gladiateurs. Bientôt après, il 
fut nommé augure. Aussi, quand l'empereur foisait à son 
tour quelque lecture en pnlilio, Lucain était-il au premier 
ran^ des courtisaiiB empressée de l'entendre; il donnait le 
signal dei applaudissements. Cependant cette bonne intel- 
ligence ne pouvait être durable entre deux jeunes poètes à 
la vanité irritable, dont l'un luttait par la supériorité du 
talent contre l'ascendant que donnait <i l'autre \a souve- 
raine puissance. Leur rivalîlé ne tarda pas à di'|;i'niJrcr eu 
liaiue implacidile. Dans ces jeux litléraires que iVcron avait 
institués, il voulut disputer le prix k Lucain ; il clianta la 
métumorpliosG de r4iobé. et Lncain la descente d'Orplicc 
aux enfers. Lncain liit proclamé vainqueur par les juijcs 



Exaspéré par cette persécution , le pointe ne garda plus de 
mesure; et lorsiju'une cons[iiratiou se forma [tour Pison 
contre la vie de l'empereur, il s'y jeta avec toute la viva- 




li jjiinlonna pus sa diiftiite. 



LUCAIN. 143 
cite d'un ressentiment personnel, dit Tacite (Anaalei. 
liv. XV, ch. XLix). Mais, un sHranchï ayant révélé le com- 
plot, des conjurés FureiiC nrr^tés. mi<i à lu torture, et di!- 
nonccrent lenrs coni|ilices. l'un femme, Kpieliaris, riisislii 
seule .1VCC c'i)iirn;;e aux lioiiiTcniiv . uc |iuri:iit lui iin-ii- 

défitlcv.:i™uzn.|ui J'i^Mloiiiiiir, ui, iivp,' le hiccl. U>nm 
un iiffiud l'uuliiiil ijuVIlc alt^idin ;iu liaul do l;i ulimsi?; piii< 
elle V piiwa hou .■eu. ul. |>fr-niil mi.- ce u-rud ilp (,.ul 
poi<l':^ de- Mil ODi-ii-^, i-llo ,-<\v.<h \c .nulUe di- vie <|iii lui 
reslail. Kxpniple iidniïi:dilu dmuii! ii tanl di' :-iliva\i;ui:-. rl 
de citevidicr!^ rmiinius ijiii ii'iitlL-uduiiiiiI pas lu vul' do iiu|>- 
plici?^ pnur traliir fi l'envi ce ipi'ils Braient de plus uliei'. 
Lucilîii, par peur de la mort, dénonça ses amis, i-t menii^ 
sa ni ère. Celle l;)clieté ne lui «anva pas la vie, ella lui 
valut seulement lu faveur de clioisii* son supplice. 

Au Diumeut de mourir, il recouvra sa fierté. Il se fit ouvrir 
lai veines, et, pendant que le sanj; coulait, sentant le froid 
pi{[nBr ses pieds et uiains, et la vie se retii'er peu fi peu 
des exIi'émilOs. taudis 'piH le corur conservait encore la 
cliideur cl le senlimenr . il se ressouvint d'un jiassage où il 
aviill di'cril avec les mi-ines circon^tiinccs la mort d'un 



m LITTÉnATURE LATINE. 

Pon^iÉe. Bien (joe Voltaire loue beaucoup Fauteur d'avoir 
donné Teiemple d'une épopée philosophique et h pem près 
dénuée de merveilleux, on ne peut méconnaître les (p'aves 
déiâutt qui déparent ce potime ; les principaux sont la froi- 
deur, la déclamation, reiilliii'i: rlall^ Il-h iiiiaj^s. Ct souvent 
l'oliscurilé du style. Mai', on ne hii itiidraît pas justice, si 
l'un n'ajoutait ipi' il se icli^vc |inr [a iiolilc^se îles sentiments, 

|„r de l,..u. ,ra,„|„n„ ,, >.| i.|,,,,c, morc.u,! 

vi-aiment ]ioi'iii]iii ... 

Parmi les ii.i.'in,-., IJuinlili.'ii :7h.-/. -;,//,, liv, X, 
nprè.s avoir loiit^ (L.ii^ l.nc^iii wu- u.\..d\i^ U-ùhiitc ct 
Ttclat des pcusùcs, tst d'avis de if tonipter parmi les 
urateur-i plutôt que parmi les poL'Us. .Stucc, qui, dans i 



t lyrique. « 



c et brillante de Lucain 



cl sa mott preiuaiurcu, piuce la l'narjiine au-ui^ssus ues 
Métamarphasts d'Ovide, et presque k abbé de VÈixéidc île 
Virgile. Hous n'avons pas besoin de relever ce qu'il y a 
d'excessif dans la Lienveiliance de ce jugement. On luit 
i]ue Comeille avait un gottt décidé pour Lucain, et qu'il 
)'b imité plus d'une fois. La Pkarsale a été traduite eu 
vers franf,rais par Bri^bi-iif , dont la l.cmrsonflnre sciii- 

mudéle. Il y a tontefuis dalI^i ve travail des iia^niii^t, reniai-- 
(juables jiar la vigueur |ioétii|ue autant que par la lidû- 
lilé. On ne parle plus du travail de Marmoutel pour rélia- 
biliter l'un et l'autre. 
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SUÉTONE. 



Suëtme, le plus c£lÉ[)re historien dePemptre roniam. 
après Tacite, fionssait sous lat règnes de Trajan et d'Ha- 
drien. Il se nommait Caius Suetonius Tranquillus , et iStait 
HIs de Siietoniiiï Leniâ, trilitiii di- hi ti'ei/ii'inc U^ion. Un 
des oiivi'ci(;es qui noii;^ restent lie lui donne à penser qu'il 
eierçitit la prol'e>>i(iii de j|i~dninniirieT] on dr rln'lenr, et 
peut-être même celle d'avorat. Pliue le Jeune, dans une 
lettre '[n'il lui «dresse (K;.. IK. Iiv. I) . lui promet, -;(ir 
demande, de â'emplorer à lui taire olilcuii' la remise d'une 
plaidoirie. L'amitié de Pline le Jeune , avec lequel Suélonc 
s'ijtait liû intimement, lui fut trcs^Iile. Le tàvori de Trajan 
employa plus d'une (bis pour lui ses bons offices. 11 lui 
BTait procuré tine ctiarge de tribun; puis, à la prière de 
Suétone, il la fit donner à un autr« (Ep. 8, lir. III). 
Quoique Suëtone n'eût pas d'enfants de son mariage, Pline 
lui fit obtenir le jtu trium liberorum , c'est4-dire les privi- 
lèges réserrés par les lois Julia et Papla Popptea et par 
èt autres lois anntognes aux citoyens qui avaienttroîa euiants : 
c'est ce que nous apprend une lettre de Pline à Trajan 
[Ep. 95, lir. X), à laquelle est jointe la réponse de Trajan, 
qui accorde la demande. 

Plus tard, Suétone devint secrétaire de l'empereur 
Hadrien; mais, vers l'an 131, il perdit cette place, ayant 
été enveloppé dans la disgrAce de phisieurs personnes qui 
n'avaient pas eu pour l'impératrice Sabine les égards qnî 
lui étaient dus. 

1» 
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ollv^il|;t■^ iissci^ nombreux que Siioliiiic iiviiit ccim- 
pOM-s, il ne nous en est parrcnu que deux. .>nn llisliiire 
lies douse premiers empereurs, Ctses l'ici des f/rammairieas 
CI rhclmirs célèbres; encore ce dernier rmvriij;i' i.'oil-il pn^ 
cunijilet. RcK fhuse Césars smil un (le-i livres Jcs plus 
l'iiricfis que rajiliquilt: nous iiil IriinsniN. Ils conlieiment la 
vie [irivcp <îes wiiiieri'urs , 1iimih'ihi|i |iIu-. l'Iiisloire de 




Toil il nu nun [ilus l'empereur, inaia le père, le mari, le 
frère, l'amanl, le maître. Les innuinlH^iileii anecdotes 
qu'il racoDie sont mngées sous certains clicfs f^aémtx : 
dans un chaj>]tre, il traite de ce qui conccnie le mariage 
dn héros dont il lâit la bic^rapliie; dans d'autres chapitres, 
de son cducatinn, de st^ liaisons, etc. 

O livre Ji'csl rien moins ipic clinste. tant s'en but! Ln 

ciirrii|il] Ir-. niiiiir- roitiiiiiic- s'y i-lale dans toute M 

ci-u<tiU'. L'iiutL'ur y a (liivoili) les tur[>iludcs cl les débauches 
horrililcs de Tibère, de Guii|jula, de Néron : Il a donné là- 
dessofi lonlc licence à sa pluinc. C'est ce qui faisait dir^ & 
saint Jérâme • que Suétone avait écrit In vie ries empei<ettr8 
> avec la mOme liLcili.' qu'il» iivLiienl vik u, ■ IJuiii qu'il en 
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" proliili' , lie; -.un hiiniu-lc'ti; , dp sa lionne coniliiilc, de soi 
> travaux litloi nirr- ot lie -nn érudilion. « 

Comme liistorien . Siiéloiic possède au jdiis haut (lej^ré 
nne des qualittis les plus Importantes, la bonae foi. Il règne 
dans ses œuvres un caractère de sincérité ; on sent rju'3 
écrit arec l'impartialitâ 1d< plus entière ; on n'y voit nulle 
trâce de haine ni de flatterie : la crainte ne lu! fait rien 
dissimuler, la malijjnité ne lui fait rien amplifier. Il peint 
le vice dans toute sa laidew, avec une sorte de naïveté . et 
sans dissimuler les Latines qualités que pouvaient avoir oeui 
dont iltlévoile les infamies. Cette bonne fui est ce qui donne 
tant de prix à ce qu'il raconte , c'est li> ce i|iii le fait lire 
avec tant fl'inlêrét. Sa narratioa est rapide, jaiiiais Hiarjjêe 
de I I' fli^ lions . cli[;n>iiuiis , de raisonnements. Sou style 
es! rciniiri|iiEiMc |iar \:t pureté, l'élégance et une [jrande 

le complément des ouvra|;es de Tacite, cl contient l'histoire 
secrète du temps dont Tacite a retracé l'histoire publique. 



Digilized by CoOgle 



Digilizedliy Google 



HISTOIRE 
LITTÉRATURE FRANÇAISE. 



HISTOIRE 

DE LA LANGUE PtlAItÇAIBE. 



social. En effet, les l:iii(;iu;- ii,ii"Oiil, \ii'illi"i>iit cl iiicii- 
rent, COiame le» liomnii'^- i t i iiiiiinc \rn iiatioii>. Clic;/, les 
peuples eniâtits, la liiiij;iie cit llaIl^ l'eiiliince; elle bal- 
liutie, elle reste pauvre, tant que les esprits se meuvent 
liens un cercle d'idées très-restreint. A mesure que les 
peuples e*<!claireat et se civilisent, la langue ^enrichit, se 
développe, et troure de» ressources poiir suffire à tous 
les besoins de Fintelligenoe. Ghex les peuples en déca- 
dence, elle s''altèrc, se miTampt, et, quand la natio- 
nalité périt , elle finit pai- tomber à l'état de lanjjfue morte. 
On peut donc dire que la destinée d'une nation se réflé- 
i;lut dans sa langue. D'après ces princi[>es, eu retraçant 
l'histove de la langue frauçaitie, nous devrons retrouver 
à chacune de ses phases la trace des principaux événe- 
ments de l'histoire nationale. 



Troin races se sont mu'Ii'in inr le mI iIc [a Uaule ; 1' lu 
race celtique, qui l'occupait avant la conquête de Jules 
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César; 2* la race romaine, qui y iinpartH non goiiveme- 
ment et ses lois; 3* enfiu, la race germanique, quand 
1m invasions des Francs eureat accompli udg nouvelle con- 
quête sur la population gallo* romaine. Clwcune de cet 
race» dtfposa sa langue sur le territoire et au sran des popu^, 
lations- conune par coudies successives : cest de lafiision 
de ces trais éléments i|ue s est formée -avec les siècles la 
luni'ue iraiiçatse. Sfai» dans queues proportions chacun de 
CCS trois clcincnl-s ejilré dans oc travail? Là est le 

Les <le.ix <lfiiiLri> rl.inu'iK» >.,ul tiiiili-s !, iHroiivpr ; 
ison la 

d n 

iimi-. i:i imi'.'Mv liiiiui' iians lu langue allemande des 
ifniic. '\f (■iiiiiiKiiaiMjii ui:\(iiiris nous pouvons les rap- 

en passant <iu ces lUKimcs imiis je notre. Mais leiement 
pruiutu est lUii.-. ilillicjlc ;i suisir. car u ne reste pas de 
monuments ne la iRiiiriie celtique, et alors comment lujrei- 
de la pan qu elle a pu avoir dans la formation <lu frao- 
^auf Noua troaronl. par exemple, dans CiSsar m dans 
ouéloue. que les mots liée et alouene sont celbques : il 
a wi Qonc pas incroyaniu qu un ceriam nomiire ae mots 
français, qui ne sont d'origine ni latine ni {;«7naine, nous 
viennent des Gaulois. Mais, s'il n'est pas tm|iossible il'en 
relrouver quelques vesti(;es, sous combien de délii*is t'aut- 
il les dicrcliei ï IJiic de li.icoiid.res ne faut-d pus fouiller 

del'élcmeiit ccifiq...- iu,i;„l m-, ,i, illi, d.Mi- I, - div,.rs 
Bretagne surtout, uii In race et la laiij;iie des Celtes pa- 
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raissent s'être conservées avec le moins d'altération; U 

rlcvraif prcinh-c Ik piilnis lijis-liretnii le] <|it'(iii le parle 
iNiour, II- ili- Imi, l,:-. iiiiiN ini|iii- par impor- 

t,a\..„. V,. -,>m,„-l\:n,l u ,,-iU- ry,<-uv,- ■.n,Um\ bs noDls 
<i.- lifu^ L( pcM-iniiv-, i:m:\,mi U- [>iii- lon|^eni|,s 
teiir |.l.y~ii m.ù- nMj;i„.'lli'. 'IVN v.nl U-i UilouiMneiit^ 

poun'iiil iN' ipjiiiiiili'i :'i l'f'li'iinriit |iiMiiilil. Miii> 

Quelle i:i{;ai iti' ne liuil-il i|iiclli' s:ij;i;n.se île rritiqiit;, 

pour ue pas .-'éijarer iiaiis des rêves? Sans ajouter une (bi 
entière aux travaui des Bullet, des I^a Tour tiSAnTorgne 
et de l'Académie celtique, peaMtre 4»iiTieDt4li<ÂU'aiioiiiti 
de ne pas les décourager. -a- 

'Des deox autres élémeids, râmunet germaniqiie,^ 
l»|B«mier rortont quiadomiiii^ns la Gaule. I/frfranqsig 
iiMi de la-langoQ latine, «w^Dwtous les idiomes! de 
^^irope mëridioDale. .i-^i.- 
4^ dominsUoD romaine «iJiiiiS-niriiot» wlniHitraoe 
profonde. Après te conquête de Jule« César, le latin fut 
parlé dans tonte la Gaule; pendant prés de huit siècles, 
il fiit la langue officielle du j;oiivcriifiii«nt, «t plus tard 
il resta celle de rÉ;;libO, de l'cn-ieinneiiifiil et de lu justice. 
Miii^, pressi' fjili'L' ilein rmielii'-i l'IrniijjiTiN, reilïque 
,.t l,> lii-l,>„pu>, il du) -nl>l,- a,-;;r,,M.- idl.T.illoij-i, (Juiind 

U- j.,.,;.>,i qui iiilin, n.m>it,|,ii par le Huilante 

il 11 I rlii.iu. . pi il II- II1 11 II df langue romane rusiii/ue. Une 
-l'i fijidi' i\ui~r <1e' nu I ii|>lir>ii dut agir, quand les cuuqué- 
i:iit[-- IiuiIj.jh'-. viiiri^il y minier leur idiome germain. 

iLidi'Mpii', parlé par la lace'VÎctorîaue, se-maintiDJl 
Mii'iuiii MU .Nui'd et ù l'Est de ia Errance « il :dot^if«lt^ 
plus pruiiiptenient aa Centre et an-JtIid£. Ltu Flancs OOtK 
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tÎDuérent à le pnrlpr jusqu'au de Charles le Chiiiivc. 

On connnll. d'npiTs K|;mliiiirl, 1rs (cululivc^, .11- Charlc- 
niBfjne pour II- cii:|;rojsin cl II' (Iut : il doiuiii dis nom» 




liidlj^i'iu-. ; i\ III- l'.iil pa» II' tund du I'i-<iiic;»i9. Les deux 
liin|;iie-> itidi'sijiic H rumane niiilii|ue, litaut [uirlées siiqul' 
taiit'iiiL'iii, rutic ^'i l:i cour, l'autre par le peuple, purent 
se Faire r|iiuli|iii'^ eiupi-uiiU mutuels. L'article 17 des Actes 
du concile de Tours, tenu e:i 813, recommande à cliaque 
évétjue d'avoir les homélies des sainte Pères traduites en 
langue ru9tii|ue et en tliéatisque ou tudesque, pour que 
tous puissent lus comprendre. Hfiroe prescription est faite 
aux prèlres par le condle de Reims de la mime année. 
Le premier concile de Atayence, tenu en 847, en &il au- 
tant. Ces hits prouvent (jue la langue romane i-usitque 
était dés loi^ diRereiite du laliti. Tant que les l'ois de la 
seconde rare tinrent leur cauràAix-ln-ChapelIc.le (Lides(|ue 
V pri'dimiina ; mais dés qu'elle fut tmnst'r!i-4!e l'i l'iiriti, le 
[oiiiiiii i'r|ii'it II- dessus. Le [>arla[;c de rLiiqiii r d'I Iri idrnt, 

Kll), iipt riL la stparatioii cuire les deu\ popiilalinii-- et les 
druï lau|;ucs. I.c^ HiijeU de Charles le Chauve .■ii Fianee 

Allemagne parlaient le lhéotisr[ue; iptaul aii\ l'rancj qui 
restèrent sur le sol de la Gaule, ils cédèrent à cette loi, 
(]ui veut que la partie la plus barbare d'une nation soit 
absorlx^e par la partie la plus civilisde, lorsque d'ailleurs 
celle-ci eut la plus nombreuse. Le tudesqne finit donc par 
disparaître de la Gaule et par ^tre relégué au delà du 
BhÎD, (piaDd le démembrement de FEmpire-de Gharie- 
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niB|p)e*(ut accompli sani retour, et <]u'il y eut hd royaume 
de Gennanie indiSpendant du roifaume des Francs. Le 
roman rustique devint, dès le huitième siècle, Tidiome 
volgaire. 

Le français e«t donc issu iiniicipalcmpnl du latin; 
mais, plus qu'aucun autre idiome de rKiii'ii|it' iiiéi'idio- 
nale, il Ke rappraclic des laii|;iiG!i iln Noiil; il |iartiripe 

. eiilre le Midi l'I le Nord, entre rAii|[teterre et l'Ilalie, 
comme le caractère cl l'esprit de la naliuii semblent leuir 
un juste tempérament entre le caractéi'e inéridioiial et 
l'esprit du Nord. L'eli-nient geroiBnique a donc pénétré 
plus profondément daus le français que dans les langues 
méridionales ; encore âujourd'iiui, nous en retrouvons 
des traces dans l'étynioIo|;ie d'un certain nombre de mots 
qui exprimeient, pour la plupart, des cIumcs à Fusage 
exclusif de la noblesse, comme guerre, haubert, heaume, 
ban, jardin, etc. 

Cejiendant la prnncmciiitiim coironipuc du luliti, niê- 
Inni^c avec des ternies )>iirljEires et des i nii^triictlnus elrnii- 
^cres, produisit cette liiiif^iii' iiitcrntriliiiire eiitrr le latin 
et le fraii<;ai-i. rpie M. Hiniiuiiui-.! u ^t|i]ii'Me In langue 

gues modernes ilii , Midi df I' l';nn)]ii' , c'e-t-A-dire du l'omuii 
provençal, de l'italieu, de res[iii(,iiul , du jioi-tugais et du 
français. 

II, — fouhation de la lahouè française. 

FBEHIÈnE ÉPOQUE. 

840-1093. — Les moUuments de cette lai^e romane 
primitive sont extrêmement nres :~ k prine s'il nous 
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reste quelques ihiginEnts de cette époque de fenuatiotti 

Le premier Hnns l'ordri^ dcii lecnp.s iijipailient an neor 
TÏéme hiiL-oli; : cVsl \i; ->('i'iii('iit jui'tt.- à Strasbourg,' 
l'an 8-12, |i;ir Luui-( lo (li'nniiiiiijiic vl y:ir 1rs scigneon 
sujc-1> .le: Cliarlcs le Cliaiivc, dmi. I.i Lmiirr. p;tr ces 

ili-u\ pi lni'o- contre rKmpnroiir l.n:' i i ■■ ■!- i' h . 1 1'. Cca 




déjà l'on peut saisir le mode d'altération par letpie^.jB 
langue naissante pana da-Ialm à la pramiète ékandlf 
roman. De ces essais, bits-, pour aintî dire, wa^^û^aA 
pardes<espritsgn)asîen(iîl4anb1ej(]i^tl'n?a ptt<mrtkîtjii#x 
jorgoo arintraire et canfbi; mais l'aettoa mysténeueide 
la raison soumet le langage, oiâroe chcK les<j>anplai'-lat 
pha barbares, aux procéda d'une logique nMorqUejMl 
vertu de ces loih ïi'crctes aiiiqiieiles obéit l'esfditiiiHnaai, 
une Hnato|^if lUNliiii tive vint rejrler la transition en appa- 
rence SI desordciitrii:(- du latm :iii Imni'ciis. 

Dans une \ù>Unri- <1l' I:i liiii;;u<.'. il tuti<lruiL juiiivnii' uiul- 
tipliei' les détails lL'cluii<|UCs. puni' t.iirc i nnipiviiiliT, par 
des Cïcmjiles. les iiii'tnmoqiiiosc:^ [iiir l<--i]iicll(> li>- niut-- 

Nom n ciilrprons pas « cet ejjard dans ili.^ Illll!■^. lii^vclup- 
pcmeiils : nous p»-iTons seulement les i)nii( ijies yeiie- 
raux, et queliiui'^ r\i'iiipl<'.'. MiHiriiiil puur donner nue idea 
des procèdes par h'^iiiii'i-. Mijiri.iient £cs tiaiistormationS. 

Çà et la upparai.vieiit ijiielijucs mots nouveaux, mais 
ils sont encore tort rarea ; les emprunts faits aux langues 
germaniques consistent plus dans les formes que^dan* Jes 
tnoU. La |ffommciation &it.nn,des moyens d'dtératMitie* 



ptuM pimsanls; eUc a dû avoir lu plus {;rande jiiirl dans 
la furmc nouvells qu'ont prise les motii latins. Elle sup- 
primn d'aliord presque toutes les viiyellfs Kimle^i. et par 
Ik mùme les inHexiane des cas et des genres. Cu premier 
pas tait en entraîna d'autres : le latin, dès qu'un stippriine 
les désinences, se trouTC tout â l^it (léti[;uré; il a perdu 
sa physiunoiuie, et en mÈme lenips ses niuyens de syntaxe, 
de construction; ses règles s'effîicenl. ses fiinncs ivfju- 
liërea disj>araissenl, les barbarismes pidiulent. (iréguire 
de Tuurs en oftre dujà d'abondanU exemples. L'emploi 
des verbes auxiliaires arrive forcémeiil pour suppléer aux 
conjugaisons; l'emploi îles prépositions et de l'article, pour 
9up pilier aux infleiiaiis des cas. Ce sont lù, eu effet, les deux 
caractères distiiictits des ]anj;ues modernes is^<ues du latin. 

Tels sont les principes généraux dont nous allons véri- 
fier les applications dans les rares monuments qui nous 
restent de cette époque. 

Nein'iàme siècle. — Dans les serments de Louis le Ger- 
manique et des sujets de Gbarles le Ubauvc, uuus trou- 
vons d'abord des moVi tout latins, saus la moindre alté- 
ration, tels que III damna lit, jurai, conservai. A côté, 
en voici d'autres, tels que commun, sahamenl, a i[ui la 
suppression des Htiulcs donne déjà une pliys^ioiiomie mo- 
derne ; de même pour l'adjeutif c/iri'iJ/un; in quant, Hnalc 
supprimée; pobLi puiir jinpulo, contraction de trois syl- 
lalies en deux, et elumgcmcDt de la consonne forte en 
douce, /I en li. Aie iliiniii n'est que le mot donat prononcé 
par des or[;aiies groM-iers; même sobstilution de l'u pour o 
dans aiiiur. Jo, alteraliun de ego, restera en italien, et 
deviendra je en Irnni.'ais. Siivir et podir, venant de sapere 
el poiere (liarbarisnic formé réBnliéremenl par BnaloQie. 
et qui restera en italien], substitution des consoimes douces 
ans consoimes fortes, l'ois, de possiiiii ou pnssim, don- 
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nei'a plus lard je puis et je /misse. D'ïsl dt in avant ; 1* la 
préposittoD Je élidée; 2* iii pour ufo, déiinence suppri- 
mée; 3* di, de dies, même suppression; 4^ in avant: il 
suffira de substi[uer la voyelle e à la voyelle i pour en laire 
desmoU tout fronçais; enRn, remarquer avant, formé de 
deux mots lalins, ab, anie. Cist mcon fradrc, encore isl 
pour istum, su|>)ircïSLait de la di!sinciirc ; meou pour 

0,1 .Kj;. Im.n inr. L m,m;Jradre. MipprOi.ion de la 
fiuMlc'. Mili-Iitiilinii Ai' lu .iouoe d « \» forte l. Karnbis 

si \m;, iLauil^ i-:.r M, H:iy.i..ii:.i cl , .|ui oonsen t' l's filial 

(senior), pi-uii'ilé par le<|uel les liommes du Nord, daus 
la prononcialion deii syllabes Bnales, Ibnt entendre la 
couMone avant la voydie qui la précède. 

-Les monuments du dixiàme siéele Èont ao pofime sur 
fioêce, publié jiBT BaynoBBnl, une traduction du Symbole 
attribué à «aint AtbanaÉe, et tes Actes du martjre de saint 
Ëtienne, tirés d'un maniucrit de Satnt-Gatien de Tours. 
L'article, que nous n'avons pas rencontré dans le serment 
de 842, se trouve dans le poËme sur BoËce. Le* principaux 
procédés de transformation Kont toujours II suppression 
lies dilsiueiK'cs. et la coutrarlioii dans l'intérieur <\cr. mot* : 
uiiisi lupus, /oup,- .s-,/v«s. sa„f; uns, de um,s. Pour com- 
|irciidrc. par fxpinple. coninieiil le mut latin piiiiijere cs( 
ileveiiii imivt: vri lie piiindre , il suffira il'(ili>emT ([ue le 
mot ptingll a Hoiuié. par la M'ule Iranspiisitioii iruiie Idlrc, 
piiiagl, poiiujl, point. I,i> vcrlic rredil, île rn ilnv , i-it 
dcvi'iiu iriilioi il, j>iii- lu suppression il'uue l'iinMJiiiic , il 
creil, ']ue les lioiuuiei du Nord ont Iliciiti'it prouaurr criiit. 
De même, de vidcl, il véct, puis il unit. 

Oiiiicme siècle. — Les lois des Normands, publiiies en 
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Angiciprrc |iar (•iiillaiimc le Conijin-rant, paviciit pour uu 
Hes plus anrieas monuments de prose frnncBise. Sur les 
Koiiente et onze articles, les rioqnanle premiers seulement 
sont en français, maïs il est douteux qi^ils nous soient par- 
venus <lnns leur état primilif; la laiifjue parait avoir été 
retouchée à ilcs époqUe» plus récentes. Quoi ipx'û en soit, 
le fram^is normand devint, après la couquéte, la lanfpie 
officiel Ie pn An(;lelrrrr. 

Une iiiilic mitiijiiili- de- nnlrc Inii^nic ttst lu Tradaclioii 
des quatre lii-rcs -les Ihiis, faite dans le tours du niénie 
siècle : ulli? truiiviMliiiis nu micien nuiiiuscrit de la Biblio- 
thèque dt.'!> Cui ileliei-N (le Piiris, apjiarleiiaiil aujouril'hui à 
la BihliiiLliè.jiic Mii/iiriiii'. Des eMraîls en nul i-té-dann^ 
par ilIvtT-. ,.lMh.l<,.;iti..., ™ii<. aïKi.-s ,,.ir M. I.crnuï de 

lions r™iir;iii-c, .liN livr,- .\,- hi lliMe, 

Tel esl le tnivnil iiilrricur i|ui, du uLnivifiiic au Dii/ienic 
Hiécle, s'ounli^sait ilniiK le lanj^age. Dans le même espace 
de temps , s'accomplissait un autre init non moins dtf^ie de 
remarque : cette lanfjue romane se partageait elle-mime 
en deux dialectes principaux, correspondant à la sépara- 
tion qai ne tanla pas à se làire entre la ï'rance du Midi et 
fa France du Nord. Celte scission se prononce dès avant 
les Croisades, immédiatement wptès les invasions nor- 
mandes. Leconrs de la Loire traçait la ligne de démarcation 
entre les deux moitiés de la Gaule. Il est à remarquer aussi 
que des tribus difFérenles avaienl occupé ces deux j>artie> 
du territoire. Ain.si , les (iollis et les Itouripiifjiions s'clatciit 
.■labliii au Midi de la Loire, les Kraniii au Non!; les Nor- 
mands, qui, pendant loiil le cours du neuvième siècle, 
avaient infesté les eûtes du Nord -Ouest, finirent par s'éta- 
blir tout il fait, en !)I2, ilans la ])rovini:e qui. de leur nom. 
s'appela Normandie. Rn 879, Boson fonda le royaume 
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d'Arles, qui dura denx cent treize ans. jusqu'en 1092; il 
comprenait la Provence, leDauphiné, la Savoie . le Lyon- 
nais et une partie de la Boui^gogne. La fille du dénier roi 
d'Arles épousa Raymonil Béranger, comte de Barcelone , 
ce qui mil en coiilarl les Oafiilans cl les l'ravpnçiiiii. Il est 
aise lie ciiiicevoir i|iriiiilr[Wiiiliiiiimeiit lOiiililioiis géo- 
grapliiques et de lii din'i-iUi' ries rari'.s. c clti' M'iiaration 
politique entre In FniiLi'c du Midi cl i elle du Snid ait con- 
tribué pour sa part ù trimclier l:i ilifFi'i eiic^e des lan(pies 
qu'elles parlaient. De li'i se forniércul le> deux dialectes 
principaux du roman, la tangue d'oc au Midi et la langue 
d'oiï BU Nord , qui enfantèrent deux littératures marquées 
de caractères distincts, celle des ù-oubadouri et oelle des 
Irouvirti. 

Le provençal ou la langue d'oc commença à se former 
è la cour de Boson, premier roi d'Arles, qui Hgna de 879 
ft 887. Le roman wallon ou la lenjpie d'oiï naquit A la cour 
de Gnillanme Longue-Épée, 61s de BoUon, duc de Nor- 
mandie, qui régna de 9S7à 943. L'état social et politique 
de la France du Hord, depuis la mort de Ciiariemaene et 
pendant les neuvième, dixième et onùéme siècles , ne fut 
qi^une longue anarchie. Tondu que les provinces du Hord 
souffraient des dévastations des barbares et des guerres 
intestines, la France du Midi puissait d'une romlilinn plus 
lieui euse. Klle eliiit à i'nUti des imn^iim-. : Hii^si la rlvllisa- 
lion avail-clle fail d^iis le Midi df ht Kraiire dex |>ru{;r('s 
beaucoup plus rapide.'i que dans le Nord. Les liidiilanls du 
pays utué entre la Méditerranée, le Rltùne et la Garonne, 
pour la plupart vassaux du comte de Toulouse , faisaient 
un grand commerce avec l'Orient. T-ii nlpandant parmi eui 
ta rii:!if-!"e i:l le hicn-i'lrp, rc-. rclalioii-. avec- lanL de peuples 
diver- aïiiieiil (iiiniii^ à leur i's|iiil uni- .iL'Iivili' incroyable 
et un grand besoin de cullui-e. ENpression poétique de cette 
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société naisliantc, lu lillih-nltirp provRiiriilc, dm it ili'. (nui- 
bnilours. eut deux sEccIl'ii ilir [;lotrf . ol ^[■ ill^liiig^iiii jiiir <\ 
(tcondili". NdOB Terrons lout à l'iieiirc qii'n[irès rcl rrlal 
pas!iaj;er clic s'tScfipsa, et hit étourii-c parle diiik'i te i\iiIIdii , 
qui deviiil la souche de la lan[;ue fhuiçui^ic; ncaiinioins 
l'idiome du ^lidi ne UisSB pas de pénétrer jusqu'à uu cer- 
tain pnint dans le Kord et d'y laî^cr aussi qucli]iL(!s traces. 
Il en esl résulté dans notre langue un ocrtiiiii uuuibrc de 
mots dérivéïi du laliii, k's uns par rinleniiédiaire tlu ruina ii 
provençal, les autres pai- rinlmnèdiairc du rumon ivollun. 
Les nioL'i m'i se trouvela iliplilhoDQue ni uu l' articulation c/i 
apparlieniiciiE évidemment l'i la langue d'uiV. En voici quet- 




TrÙL loilc. 

him-jim, |jr.»iiBiif. , , , ■ liewin. 

O-Mbu. . . izirnl'', .'. . Hirv.!), rliiivalier. 

C-pdmu. . . rajitif laidr, chriif. 

Cf. "II.- i^hnii, rhMIe. 




Nous venons de traverser l'^oque de furmution, qui 
embrasse deux siècles et demi, depuiii l'avéneiueut de 
CWtcs le Clinuve, en 810, jusqu'au conimencenieut des 
Croiiiadc.s, en 1095. Dans ces 'temps de eliaos et de contu- 
sion, nous avons vu les éléments de la lanpie s'élaborer 
péniblement, au milieu de- la mêlée des tdiunies. 
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I. — DBOXIàME ÉPOODB. 



lOitr^l^TO.— 1,3 seconde époque s'ouvre avecletCroi* 
aades (10!I5) , et s'iïtend dans le dotusiême et le trrâûèine 
siècle, jusqu'à la mort de saint Louis (1270), date qui 
marque la fin de la Pâodalïlé ' et l'aviSneinent de la France 
monarchique. Dans celte seconde période, les progrés des 
espnis vers FQnité'du langage marchent d'un pas dgal 
avec les progrès de la monarchie vere l'unité territonale. 

Les Croisades , comme tous les événements qui remuait 
proFondiimont tes lionunes. devaient jiroduire un grand 
mouvciiieiit iniciicctiiel. C'est nlors. en ctîet. que naissent 
les litlôniliiri's ]i 0)1" lu ires, et que Ipsûludes fi ayantes prennent 
toiil ;'t l'oiip l'e>-or. L'influence des Croisndei sur la langue 
fut ]>rr,iii|,[c- ;i manifester, F.ii effet, rapiinl rdi(|iL'nv 
s'ii.lr.-.al( aii\ |>i.ni,lrs antai.l qu'aux rois; |p l.e-nin qu'.in 
avait de se faire lomprendre de la inultitnrK' fnrniit k si! 
servir de la langue vulgaire. Saini KiMUMnl, <jii:iij<l il friin- 
diissait l'eneeinle de Técole et liikaii iir\i> h .f. i imin)- 
verses avec Aliailard, ne parlait plii-^ hiiin. l'iinr soulever 
la cliréitenlé, pour jeter TËurope sur l'Asie, il feUait em~ 
ployei' ridinni(> du |ieu{>Ie. Aussi les naliong entraînées à 
sa voix i-épondaient ; mèx et volt! D'un autre cOté, les 
Croisades dureiit contriltter aussi à ce progrès par le mé- 
lange des races , et par ctfnséqnent des idiomes ; dans ces 
contacts prolongés, lis i^pruntèrient les uns des antres. 
Au milieu des relations Ctatunerciidès qui s'étaUïrenI avec 
rOrient, les Français priiiUkt de«-,tod>es les mots (runsfin, 
magasin, amiral, chi^^, besace, trueltemettt, avanie, 
tambour, jarre . mosquée, café, etc. 

A cette époque, on les \ïolenues de- graiici-i rominen- 
cérent à être nji rimions, l'ordre à étrr mainlcnn. \ù com- 
merce et l'industrie engendraient la rielie^e. et l'afiran- 
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chibsement des conimimcs favorisait le développement des 
inlel licences. Alors nai^iient les premiers essais poétiques 
de la Iniifpie romane; les Irnubadourt commencent à 
diaiitcr vei'A le temps île lu première Uruïsnile. A l'imita- 
tioii (le leur poésie,: naquit bientt'it relie <les Irouvéres. 
L'une était enuore rade et (p-ossiére, quand déjà l'autre 
avait lie [irillaiilcs ilesthm*- H "c reilc pas un seul indice 
il'ouvrajre eu prose vulgaire antérieur b l'an IJOO, ni ce 
n'est quelques Fra|;inents de traductions de la Bible. On 
cite, pour le dmizicnie siècle, une traduction des Psaumes 
de David, manuscrit de la Bibliothèque royale, n' 1152 bis, 
et une traduction de VApocafypie, manuscrit de la Biblio- 
thèque de l'Arsenal, n' (i; la prose en est encore inculte 
et pleine de rudesse, 

Nous savons qu'il y avait des (liants populaires épiques, 
destinés h consacrer le spuvenîr d'évcneiiienls contempo- 
rains, de traditions nationales otfde légendes religieuses; 

incontestablement à cette période. Ces cliants, dont Tori- 
gine est inconnue, se conservaient dans la mémoire d'une 
classe d'Iiommes ijui, sous le n<Hil<ie jongleurs, gagnaient 
leur vie a les conqioscr et û la'Téciter- Ceux-ci jouèrent 
au moyen â{}e lemËmerùle que IÇB rhapsodes dans la vieille 
société grecque. l^léoiioi-cdcGirfenne, Icmmc de Louis VII, 
puis de Henri II, amena lors dt^.les deux mariaf^cs, ù la 
cour de France, puis ù celle Angleterre, un nombreux 
collège de jongleurs et de poiiteï' provençaux. 

Le douzième siècle tut un grand siècle intellectuel, sinon 
littéraire; ce fut une ère de renaissance pour les éludes. 
C'est au douzième siècle que l'on commença à écrire les 
langues romanes, et ce lut la chevalerie qui amena celte 
innovation. Jusque-là les hommes lettrés n'écrivaient qu'en 
latin ; mais les troubadours et I^.frouvéres, qui chantaient 



161 HISTOIRE DE I.A UTTEitATl'ItË FIIANÇAiSE. 
les e:iploiu des clievaliera , el qui voulaient plaire aii\ sei- 
ipicurs et aux cliàtelaiiicâ . se mirent à ct(-j|nMSir les lan(;ucs 
vulgaires. Le mouvement po^tiqui', nil tout Louis le lii-aa. 
scconliuuaaouii Louis le Jeuneel souaPhilïppc-AugusIe. On 
QlIriLue qiielijucs cimnsoiis à Aliuilurd. Siiicit Bci'iini'd |irù- 
cliait CD langue vul(piirei on a Je lui des sciiuona cl des 
lettres. Ni: eti Itourgojjiie. il écrivit dans le dialecte roinaii 
provincial, ilcjù quelque peu difii!reul ilu dialecte qu'on 
parlait à PariM . fover principal de la langue d'oil; il i'i'di(;ea 
les ïtaluLi de l'ordre de!i Teqiplicra, el préclia lu «eroiide 
Croisade. 

Sous PUiippe-Auijuste <1180-I2S3J, vivaient Glin.-lieii 
de Troyes, Hélinaiid, po^é lauréat, favori du rui, Hugues 
de Bercy el Guyol de Proïïns, auleui'de la Bible Guyot, 
iMirc Aci micurs ilu len^, qui ne dit du bien que des 
Templiers; il v est parilf de la Loussule et de l'aiijiiille 
aimanice. Kous trouvons encore le cliàlelaiu de Coucy, 
célèbre par la légende de Galirielle de Vergy; il nioiu'UI è 
la Croisade, vers la lin du douzième siècle. On lui allribue 
vinQl-<|uatre cliaiisunii, dont ]ilusieurs lui apparlienncul 
incantestablenient. M. Crapelet le!i a recueillies dans un des 
volumes de la précieuse collection qu'il aconsacrée au\ anti- 
quités de la langue li'ançaile. Le cliàtclain de Couej- emploie 
déjà les rimes masculinu ;et féminines. Son style a plus de 
grâce et de facilité quetjelni d'aucun de ses coiilemjHiraiu». 

C'est au Ircixièmc siéde qu'eut lieu la révolution qui 
i-élalilit violemment l'unilé de la langue. La prospérité 
des provinces mêridionaii^^ fiivorisail l'essor des idées et 
de l'esprit d'indépendaiu)M.La t'crmen talion religieuse du 
doiilième siècle s'était [Jôiîd'unB t'ois exbalée eu hérésies : 
dans le Nord, elles furo^ promptenient êtoutK-es; mais 
t'Kglisc romaine n'avait^nnaix pu élalilir cunqilélemeut 
sur les peuples du Midi ^Hp France celle autorité alisoliie 
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qii'dle exwcaiL sur le ruslc de la dirétieiiti:. Les Proven- 
çaux, par i Sfet.r elatioiia di; commerce avec les ïcliùma- 
dipe.'. iji'CL-zi ^n^Iii:. iiiHdOles, lîlaienl devenuii tolurants 
uu iiiéiiif !ii:e]it^^K|eii religion. Iiiseiiiùijlemeiil iis s'i^loi- 
giièreiit i\ei ûogt^^Êtdei |iriilii]uen de l'Jtglise raniaine. 
Les iiIôi-> noliveUe^^BL circiiluietit ilaiis ces pruvince^ 
alaniiKreiil la clergé^^Wciit 111, puur arrêter cette 
uuiilBjjiuii întellectuclte, |ii*ëcli(-r, nu uoLinienceiriiml 
du Ireiziunie siècle . iiiil' CroliiidL- cimlrv les liabitaiits du 
comté de Toulouse t:i du dioci!'.!! il'AILÎ ; il suscita la 
Frapue du Nord uuiilre k ^fen cc du Midi. Une guerre 
d'extemiiuatioQ fut dlrigiic p^^K' bandeii harLares ci 
les nouvcaiLi liërctiijuc» 
qui fut alorï litalili par le p9 
étouffa las germes de la ci 
L'Lérilicr des anciens 

<le Toulouïi! à un de sCa f 
d'Anjou, acquit la Frcvei 
lantii de la Cnule méridionale B 
nalite ; ils devinrcnl Français. I 
dérauce du Nord , la laiif,'U( 
d'île] et la |K>é!iie iirovençalej 
ceiils ne »ont plus iju'uiie 
la liberté du Midi et couti 
de la Fi'aiice. L'unité de 



a l'Inquisition, 
p provinces, y 



des truuliadonrs fut [ir 
suspecte d'Iiércsie, et tomba 
rang de première lan[;ue 
de dialecte jiupuiaire nu de pa 
nationale a prévalu sur 
l'inûté de la langue française G 



Toulouse céda, par' 
, qui duuua le comté 
a autre Irére, Charles 
mariage. Les babi- 
eiit ainsi leur natio- 
[ guilc de cette prépon- 
^'alut sur lu langue 

[ion contre la perle de 
pdanl toujours croissant 
Irançaise liit fondée, 
llurissanle. La langue 
plein concile, comme 
une génération, du 
de l'Europe au rang 

I des provinces, 
III c lie plus forte- 



12ai. Il i>criTtt 
<^,<le)19ë£il207; 
fondé piii- les Fran- 
, ûlfllilit des relatioDs 
el pur celle voie un 
Ib lan^e. 
ifoil eit Nur le point de 
< el lie devenir la lan^e 
diimâler de l'idiome pro- 
innde des 
liiniiSe. Alors ç Ile prit le 
le le temps u eonsacnî. 
ido de celle époque, on 
dément en Normandie. 




établir en 
doute que Marie de France 
îëcle. Son 

du Midi de'lu France. On 
' ce sont des l'êeîts d'aven- 
empriintée:! à des romans 
in recueil de l-ables, intitulé 
elle traduisit en vers français, 
Lon{;ue-t,pée , comte de 
de la nn'ivcté; niais son style, 
empreinte de barbarie; 
lonie el d'élégance. 
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C'est ol^Çjiibaut, i-onite de Cliampnguc. mort en 125.1. 
que la languS^mence ù perdre sa rudesse et h joindre 
une certîiiiie grdSe à son caractère orïfjiiial de iialvetê. Il 
laissi; des chanaoo^^es pastomles et des lensoi.a. Après 



lui vient Joi 



. ^ngmi et liiop'aplie de saint I^uis, 
a laissé de l^^i^uchanls détails sur la |iie'(é, la 



justice et la (piindeur (fàme.du sai 

Le maître de Dniite. llruDCtlo Laliiii, ayant été pros. 
à Florence, se réiiijjia ,-n 1260 !, l'aHs. of. il publia, 
français, ti Thresors, csjirce d'en cvcinjié. lie du Ireizié 
siéde. Le motif pour Ic^piel , qiiai.pn- halien . il étrit 
roman, c'est, dit-il lui-iii£-me. < ponr re irne In narlpi 
. est plus délitable el plus c 
Dans le poitlc Ruteba'ul. on r 
son esprit caustique le portai 
qucmment dans se^ vers ie sujet! 
relies de l'Université nïi 
poème qui eut le plus de vogue 
mon de la Rase, où se pc 
on y voitde^ ijermes de p 
tacile. 



Iau(jat;es. - 
te dialecte de Paris ; 

amène fré- 
Irois.ides el les que- 
reli|;ieii^. Rnfiii, le 
éfioque est le Ro- 
t leçQÙt dusièclei 



I2T0-14CI.— Pendant! 
de la mort de saint Luni: 
langue ist à peu près slaiii 
sont très-lcnls. Mous ne trouvo3 
au commencement du ipmtoriti< 
continuateur du Roman de la R 
siècle, Charles d'Orléans. tUs J 
du duc d'Orléans, assassiné j 

Sous Piiilippe de Valois 



rsqui s'éconleni 
ment de Louis X] , la 
lins ses progrès 
ue deux poêles, l'un 
Écle, Jehan de Mennp, 
au quinzième 
>c de Milan et 
c de Bourjjogue. 
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t le qualoriièmE sici:lu et une partie da (jtiinîiëi 
uid les peuples combatlaicnt pour la jposse-i.sion 
pel loisir pouvairiit-ilj disposer pour 
culture Intel lectiieilc? Si l'on a remarqui! avec raison i 
les révolutions Ho l'esprit liuni:iin se dédarrnt H'oi-din; 
après les grandes crises sociales ou c|iiiiiiil de lon(; 
jjuerres ont mis les populiilioiis en mouvement, i! iie t 
pas oublier que la guerre, pour être fécunde, ne doit 
étouffer toute sécurité; i]iia|^la sflreté ])uliliqne est et 



promise, cjuaiid les peupl 
déscislreij , alors la jjiierrei 
l'intelligence, ne fait qi 

pour les lettres, tandis 
de ses hommes de génii 

nii/ues de Kroissarl 
Nord : clief lui, lu 
çalse; les signes di.' 
laccal, elle prend i 

Parmi le petit 
près de Fi-oissart 




pjil été en proie à de lonjjS 
eu de hâter les jii'OQL'és de 
Urder. Tel fut l'étal de la 
siècle : aussi ftit-il stérile 
:alie lirillnît de tout réclat 

■tte iiériode, re sont les C/,ro- 
irt appartient h la France du 
est devenue tout à fait fran- 
le l'ancienne langue A'oil s'ef- 
:tàiv de nationalité. 

1 poiil citer ati- 
Cliristinc' de Pisan, 
ës-jdiine en France 
de Charles V; elle fut célèbre 
Elle a laissé des poésies 
lanuscrits . et 
•les le .Saye. En racontant l'em- 
iltc dit : ■ En vvcr, par 
1 ovr lire diverses belles 
icriptnre. ou des tais des Ro- 
liiosophes, et d'anli-es sciences, 
protection que Charles V 
les progrés de la langue; 
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on sait que c'est tl lui iju'cït dù le firemicr lit'pùt de livres 
qui He^'int le noi'Rii de la Bibliotliéqué Royale ; mai» les 
Dialheurs {luLlii's amilèrctit le iléveluppemetit de ces 
louaLles tentatives. 

Dans b précieuse collection publiée pnr M. Crnpelet, 
on reniarrjuc pour cette époque une relation <lu Combat 
des Irenic Bretons contre trente Anglais, qui eut lieu eu 
1351. Il y aumit une comparaison curieuse A Faire avec 
le récit de Proissart. Vn autre monument du même temps, 
(jiii vaut la peine d'être étudU, c'est nue traduction encore 
inédite des Psaumes de David, qui date de la setonde 
mollid du ijuaturziÉme siêcle/.Bnnée 1368, manuscrit de 
la Bibliothèque Mazarine , n' f f 708. La prélace du tra- 
ducteur est des plu» iiilércssantea pom: l'Iiiatoire de la 
lanf^e : il insiste, dans re prologue, sur i'impossiliiltté de 
traduire complètement du latin en roman, ■ bieii que le 
■ roman suit la lingue la plwl fiàe. > 

Citons encore un poËle. EuaUÏdhe Deschamps, f^ierrier 
et magintral ïou» Chartes V et GËûiesVl, moi-t vers 1422. 
Ses ballades ont de riiarmonie,'âe la grâce, dti sens; la 
strophe est bien construite, l'af^tlcement des rimes bien 
.observé. Il lui arrive encore son^W de supprimer la pré- 
position de, en plaçant le substantif rÉ[|;irae au|)rcs de celui 
dont il dépend. Exemple : 

quoique souvent aussi il exprime [h prépositiuu. Il fait fré- 
quemment reposer l'Iiémisticbe «ui im e iiiucL : 

Enfin, les victoirEs de Charles VII, en expulsant l'étran- 
ger, conquirent T indépendance nationale, et, à >a >^uitc, 
la sécurité indispensable nu paisible développement des 
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btU. En reticoiilronl id les iiunis ili' Jeanne Darc et 
d'A(pcjî Sorcl, nous ne pouvons iioiiâ empêcher de remar- 
quer exi passant l'influciicL' (ica tcmmes ïur les éïénenienlB 
publies, ce qui sera di^sormaïs uu det traits earaiiléris- 
[îfjucii de 1b sacîutë fram^aise. 

TouleFois, le réveil des esprits (iit letit, et la ÛL-ri vains 
Je cette époque u'oul jjiit're que des vellëitës ini|iuissaiites. 
Tel liit Alain Cliai'tier, l'eiionuniS alors iromine poilte et 
comme prosateur. Kei-rêtairede la niaiiiiiu de Cliarles VI 
et de OiarlcK VII, il écrivit iTlustuii-e de ce dernier jirince. 
11 passe pour le premier tpiî' ait fall usn|;e des rimea re- 
douLle'es; on lui attribue aussi l'invention du rondeau. Il 
reçut de son temps le niiin de /lêiv de l'élni^uence fran- 
çaise. On a |iei[ie il coni[>Tendre ces ^lojjes ijuand on le 
lit aujourd'hui : son style 6«t Iraluaul, cnil>arrai«sé, cbar|;ë 
de mots; ses veN sont ^^lissés d'Iiîatus; il n'observe point 
Tent relu ceni eut réQulierides rimes niasculiiie? el Féminines, 
mais iiar-de-isus tout ildainque de poésie. 

A eolè d'Alain Chactin-, nous avons des clironiqueurs 
estimnbtes ; Juvénal dsi Ursins, mort arelieréque de 
Heims mi UT3. Sun Hàîoirc de Charles VI. écrite avec 
franchise et naïveté, eit un des documents les plii.s curieux 
de notre histoire. Moiutrelet, mort le 10 janvier 1453, a 
écrit une Chronique qui va de l-iOO û W^'i. 11 connaît 
porliiitcment son époque, et eitc un jjnuid nombre de 
pièces officielles; mois (on style est difFus. il narre lente' 
meut et se perd dans les détails. Italiclais le dit baveu 

EnGn, noua truuTOoi tm véritoble poOtc, Charles d'Oi- 
lûans. Kls de Valenline de Milan. Né i\ Paris en 1391, il 
fiit fuit prisomiier il la bataille d'Azincourt, et resta vingt- 
cinq ans en Anglelerrei H revint en Frauce en lUO, et . 
mourut le 8 janvier l<l^b Ses ballodes se distinguent par 
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la |;race, par le ton iioiiliifuc cl In dclipatpsse de i'expres- 

incomiu jusqu'à lui. 



1461-1515. — SousLoiiij XI comnienre iiii iic>iiv<!iiii 
mourenieDt igui ne s'arrËterii plus. Eii mùmo lemps r|UL' 
l'iiiiitiî de la nioiiaL'i'lile ss coiuoUde par l'a|;{;li)niériititiri du 
teiriloire. In nationalité se pi-ononce daïaiila|;e dans la 
littérature. Certes la |i<ilitlque de ce prince, qui réunisnalt 
à la uauroune de l''j-aiii.'e la Bourjpijne, la Picardie, la 
Fraudie-Comté . l'Artois, le Bousnillon, l'Anjou, la l'io- 
veuce, a dù faire autant (|ue les écrivains [mur les |)ropé,s 
de la langue l'ratii;nise. Lnuii XI protégea d'ailleurs les 
ëtudes, les littcmlcnrs et l'imprinicrii! ; il attira en France 
quelques étmiiuers illuslr&s; mois let esprits n'étaient pus 
encore entrés <lans le grand mouveineiil de restauration 
de l'antiquité, l'bilippe de Combles, Villon, ce spirituel 
entant de Pari-t. et l'auteur inconnu de la Farce de Maître 
Pntkelin, les seules (gloires intellecln elles de ce règne, 
sont tous trois élran|;rrs k l'école Crudité qui a partout 
fixé les lanjpies et les littérature modernes. 

Philippe de Cnniinrs, liistorïea jndiciciii, marque la 
transition fi une éi:ole nouvelle. Maljjré quelques tours 
vieillis et quelques expression* lurannées, son style est 
clair, précis, éner{;irpie. Cliez lui, la peiiséc est plus Ibrte 
que le langaj^e; on rcconualt en lui un esjirit tout pra- 
tique, formé à l'école des atlâires. C'est encore là uu des 
traits caractéristiques de l'esprit Frani^ais. Le nerf et la 
Invité de CoDiines le placent au prcniicr ranfj parmi ceux 
qui ont écrit eu français avant Moutaijjne, sou admirateur 
déclaré. 

Quant il Villon, sa poésie cal tout empreinte des mœurs 
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|io[>itlnlii"i; il fiahe (Turdinaire set îiiii|iimtjoiu àBan les 
rues de Paris; mois la vei've et la saillieï couvrent lïou- 
veut la Lusscâse dei sujets qu'il Iraile, et PbItu, dmi!. se« 
Beuiari/iies sur fm/jc/ni, dil .|ue . Viiion, Jimir la lanjpie, 
' a eu le j'Uilt aussi (ÎLi iju'iiii |iiiuvai( Tavoir en ce sléi^le». 
Néaiiinuliis la lauf^e de Villon a LeBucou|i de parties 
surannées. Quand Mniut. iiiî soixante ans après lui, fit 
niimprimer les u-iivres de Villon , si par l'especL il ue lou- 
cha pas à Vanlii/uîlé de son parler, il se crul obligé du 
iDOiiiii d'expliquer, par aiinotatiotis k la inar|;e, ce qui lui 
seiiililait te filus dur à entendre. 

Le quiii/icnip siràU- se termine pnr les iiTierre» d'Italie, 
qui se pruluii|;('reiit pendant les roupies de Louis XII et de 
Kraiiçoia I". Sous ChnHes VIII et son succeisenr, on ne 
voit apparaître nul liomme supérieur eu aucun f;enre, nul 
mouvenient [ittérairn l'dcood en nisultats ; maiii les Idées 
nouvelles et l'étndc de l'antiquilé s'acclimatent peu à peu, 
et plus tard elles porleTODt des frnila, 

VI. .SiiiZfÈME SIÈCLE. BÈONK 1)K KllAKCOIS 1". 

ÉCOLE DK «ONSAnU. 

Si les proies de la 1an(pic furent très-lents jusqu'à 
François l", on en peut mdi(|uer plusieurs causes : le 
rercle d'idées. Jusqu'alors Irës-vlioit, dans letjuel tour- 
naient les esprits, le désordre et l'anarchie aiiiqueU la 
sociL'té e'tait livn!e. ledéfwt de loisir el de sécurité néces- 
saires au développement paisible de rintelli|;enu! et à la 
culture des arts, enfin le manque de livi'cs cl île moyens 
de s'instruire, et l'iisa|;e génér<il d'éerire en lalin, qui âail 
resté jusque-là la langue officielle du gouvememeot. 

François 1"', qui a reçu le titre de père des arU , ne 
favorisa pas moins la Itenamance de^ lettres en multipliant 
les tnoyens d'instruction. Sous sa proleclion, l'élude et 



lU-iTiiHlK PE LA LANGUE FRANÇAISE. ITl 
rimitatinii ilc l\in<iqiiiti! natuml itèrent chez itoiis; il 
Ibiida lo Colli-j;ii cle Fi'iiiii e [loiir renseignemçiil tUs.langn^ 
savantes. Mais une nipsurt d'une bien autre pùrWe'SM 'l'si^ 
iloniiancc qui consacra l'usage du français dans ïta trihïi- 
bdux et polu- la rédaction des actes publics. Ce fut tà titie 
ère nouvelle pour la langue. 

Du reste, l'aclion de François I" sur la littéral lire . 
comme en loutes clinseM. fut niélL'e de liieii el île mal. Dans 
ïes baliiliLileJ dt'-|io(ii[iies . (laiiîi sii toléri! cnnirc Ir^ |iiilili- 




vain remarquable : c:'c;^l h; [loi'le Marot, d'almrd page de 
François I", ensuite sou videt de chambre; les dcmièrea 
années, un prosateur d'une, portde bien auptErienre à celle 
de Marot : c'est Itabelaïa. 



Marot ne Eiit qu'un aimable conteur, qui sait riipandre 
une grftce naïve sur des sujets frivoles; il échoua complè- 
tement toutes les Fois qu'il voulut aborder le (;enro siîrieui. 
Il compntce que notre langue eiijjeail de rlnrti-, de sim- 
plicité, ^aisance; il l'étudia en homme du mundc, dans 
Fentretien des courtisan» et des femmes; il en :is>.oii|dil les 
tours, en rechercha les mots les plus coulants et les plus 
doux. Snns .s'élever an-dessns du stjle tamilier, il se com- 
plaît dans nnc aimable canseric, entrecoupée de traits vi& 
et brillants. 

Rabelais, après une vie errante et aj^iii-i'. lu' iiMr;;f 
pour échapper aux ]icr,<i:i ii(ions des ciiul'iui- -.i -ii|ic- 
riorîté lui snscitait, de se pV.v ■•■ -ous le pairunaye d'un 
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Iiomnie jiiiinsniit, le cai'dinRl du Bellay, Dans retraite, 
il écrivit uij livre ^ui n^avail paA eu de moilélC' Snua le 
voile transparent ilc la bouD'oiincric , il pas^e en revue 
toutes les questions politiques, religieuses, sociales; et danfl 
tous IcH passages sérieux où il ne cherche pas ii CDclier dea 
attaques capables de le conduire au bùclier on à Ea conle 
derrière des kjiielles d'épithétes et de boufFbiuicries sans 
aucun sens, il se nionlre ê(jal aux plus yi-ands prosateurs 
qui aient paru après lui. il devait se passer encore bien des 
anniies avant que d'autres écrivains donnassent à la prose 
frani;aise relie plénitude sans entiure, i-eltn simplicité 
eiemple de bassesse, qu'elle jirend nalurcllpinent sous sa 
plume quaiiil il ia veut. Comme Ceiiautes , Rabelais a Fait 
une immortelle satire du moyen âge. D'ailleurs , sur beau- 
coup de |ioints , il a nan-«eulenieiit devancé son siècle, mais 
les penseurs les plus bardis de Iroi>i siècles au motos. 

A pari le rang élevé qu'il occupe par son génie original, 
Rabelais devait arrêter notre allention pour les serviceH 
qu'il a rendus k la langue. Dans l'invasion de l'énidition 
qui cliargeait l'idiome national de mois et de tours em- 
pruntés BU grec et au latin, il attaqua de iront le pédan- 
tisme , qui tendait à diinaturer le caractère do français. 
L'écolier limousin qui vient de l'alnie, inclyle et célèbre 
académie qu'on vocilt Lulice, et qui passe son temps à 
transfréitr la Séquanc et à ddambuler par les cninpites et 
quadrives de l'urhe, avait d'avance veiïé le ridicule sur 
Ronsard et sur son ccolo. 

En cFfel , le moment approchait oii ces pi'étentions de 
l'école érudile allaient s'ériger en système. Cette seconde 
moitié du scisiènic siècle vit oaitre l'ambllicuse tentative 
de re&iirc la langue sur le modèle des idiomes antiques. A 
la tèle de ces maladroits imitateurs des anciens, se pré- 
sentent Joacbim du Bell» et Bonsard. Pour manifeste de 
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la nivolulLUn |>ui^Iiqiie , du Bellay publia le traiti! de la 
Défense et itUatration de la langue française , lo49. Esprit 
hardi, il a dans son sljle de la Force et de l'énergie; il a 
préparé la langne française à la grandeur des images et à 
Faudace des miStaphores, mais il a souvent formé des mots 
étrange! et barbares. 

Ronsard fut le chef de ce mouTemeot <]ui tendait à em- 
prunter directement les mots et jusqi^us forme* des 
langues anciennes. Jaloux de former des mots composés à 
Teiemple des Grec», il appelle Castor dompte-poulain; 
it forge pour le ^aûer d'un pointe l'épithéte de mâche- 
laurier; il décrit 

Cependant Bonsard et riuel(|ues-uus des poi!ti:5 de [i/diaile 
ne sont pas Bans élégance, lorsqu'ils se Lomeiiluuslvloet aui 
sujets de Marot ; mais ils éclxiiieDt encore plus lourde ment 
que lui dans le genre siirieux. Toutefois les torts et les ridi- 
cules de Itonsard ne nous empêcheront pas de lui rendre 
jusliee. Il IravaîllH à donner k la poésie française les qua- 
lités lui inaixpiaienl , la' nobleïse , l'élévation; c'est h 
lui cpi'e^t due la distinction qui s'établit entre la langue 
poétique et la langue usuelle; ilmït à contributinn le grec, 
le latin et jusqu'aux palois;-et quels qt^aient été les abus 
de ses innovations, elles n'ont pas toutes été stériles. 

En prose, la seconde moitié du seizième siècle pro- 
duisit deux écrivains supérieurs, Amyot et Montaigne. 
Amyot, traducteur de Plutarquc. ac (lintin|;ue par le 
naturel et la naïveté, au point qu'un a souvent attribué au 
teite même les qualités du traducteur; cependant Plu- 
tarque n'est rien moins qu'un écrivain naïf. 

Dans Montaigne, la langue est vire, hardie, flexible, 
négligée quelquefois, et capricieuse comme la pensée; il ne 
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dédaigoe pu les locutions conuamies du Périgord et de la 
Gascogne, qui s'adaptent fort bien au ton femilier de sa 
conTersalian avec son lecteur. Du mélange de ces éléments 
divers se foima ce langage si neuf, si expressif, dont Vê- 
neipe et la ^ce couvrent les incmreciions. Toutefois on 
reconneltque son style est nourri delà lecture des andens; 
mats il les a habilement aisimilés et transfomics en sa 
propre substance. 

Que si, après avoir brièvement caractêristi les <)uatre ou 
cinq grands licrivains du seinicme siècle qui oui iravaiHii à 
l'ccuvrc de fixer défi nilivem eut la lanj;ue française, nous 

n-sullal. nous (ruuvoi'uus , oiUrc l'ïiuitatiuu de l'antiquité 
prèconisiii! jiur l'ticulc de ItuiiNard , d'auli e» causes cité-, 
rieures, telles que l'iiiflueni^e de l'Italie sur la France pen- 
dant toute la durée du seizième siècle; puis, à son tour, 
Finfluence espagnole; et, avant toute autre, l'influence de 
la néfbnnatiou et des guerres civiles et religimses qu'elle 
entraîna A sa suite. 

L'action de la Réforme sar les tangues vulgaires a éU 
plus d'une fois signdée. On sait cequeles traductions de U 
Bible par Wickliff et par Luther firent pour les langnes 
an(;laise et allemande. Il en fut de même des Iradoctions 
Ërançaises parLeFcvrc d' Ëslaples. Les Psa unies, traduits par 
Marot, «laient tliaiiU's sur le l'rc aux Clercs par les pro- 
testants. Calviu, à jieiue aj;i! de vin([t-si> ans, composa 
son Inititution de la ri-ligion clircliennc, ie premier mo- 
nument remarquable de la pru^e française . qui , dans ses 
écrits, acquit du nerf et de In piireli'. Culviii est rilt' par 
Ëlienne Pasquier et par Palm eoiiuiie uu de.i peie^ de la 
langue; Bossuet lui acfoiilc lefto loiiadjio d'avoir escdlê 
dans sa langue ntalemeilr , i l ;iu~':i liii'n rcrit qn'lioniuie 
de son siècle. C'est ainsi que le.i ouvrages rebyieux , pai- 
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leitr iisuge |>iipiilaire , .'lervireiit ciii |i<;rl'ei'lioiiiieiiiciit de lu 
laiii^e. Il cit liit des truiililus pQlitic|Ucs cumriie de la pi-ij' 
dicaCion : giour harangiier le^ pai*!!», il tallait parler la 
laDgue ruijjaire; de part et d'uulri:, jiuiir ilJtciidii; ses 
upinions, le talent d'écriip dpviiit m-icmiiiii' ; Ici fuiilro- 
ïitrscs , en donnant du ro-.-oi l ;i la ih-um < , i niiuiLimi- 
qucmil & la langui; uni? ^ull|liL-.-,->o et iiiic L-li'jidiii> iinVllc 
n'iivail pus riiciiio. l'urnii le™ iionUiieuï jjaiii|ililct.- qui 
i-uiÈiliaiiiiiiii kl Liijdi' -.ivn- iiin; vcn-e si mordante, la Satiiv 
Mr,ii/i/„ ,■ . i|iLi p.iiiit ,11 \y.<.t, Il Kurvt'cu comme nn cheE- 
d'i-'iniv <lr iir(lrlL\ d'i^li^ijinire L-t d'esprit. 

i;iiill,i,.|i.-c du l'Il^ili.' \-., i-|Miu.' <hlv •]<■ 11. lin du 
i|UNi/.K'iiir .i.'A,'. ,1 <-\\,- diirii p<'ii<Liiil EuiK 1.' ML'1/ii.'iiie. 
Api'i'- re\pi'ililiiiii de Cluirleq VIII et la euiiijtiéle du 
royaume de }<u|ile.s, viineiil les guene^ de Louis Xll et 
de François l'.' puur le duclié de Milan. Plus tard, Catlie- 
rine, liile de Laurent de Mëdicis, (épousa Henri II, liU et 
sucee«scur de François I"; elle attira Iwaucoup d'itnliens 
à la cour de Fi'unce. Celte influeni^e se )irolonge jusqu'au 
dix-septième siècle, sous Henri IV, et, après lui, sous une 
autre Médicis. Presque toute la langue de l'art militaire est 
cmpruntde l'i l'ilalicii ; licaucoup d'autres mots, tels que 
charlalaii, liauff'an, etc., s'introduisirniil dans le français. 
Jl ne fit alors une sorte de réaclion du Midi contre la 
iauj;iie d'oiï. Au sou oi, si tivquent diiiis im. n;rlu'«.y VMi'5, 
j'aimoii, qui se prouonçuil alors connue dao.^ Ini, iiiiû,je 
crois, les Italiciu sulislilnaÎLiit Te ouvert <m sou és. 
Bi(9ilijl tcttt prou ou dation, iuiitcc parles loiirliiiiii-. jjour 
plaire à la reine, se repaodïl et passa do la cour ii la ville; 
il fut de lion tou de prououcer à l'italienne. Ce tait nous 
es! nlviili- par llfiiri iLationuo, dans ses àeiix Dialogue! du 
iiiiiivriui lii'i'ja'jr français ilnlianisé et autrement déguisé 
par les cuiirlisam de ce leiiifil, 1579 : 
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■ On n'ose plus dire firançoit, françoite, sur peine 

■ H'estre appelé pédant, mai» imut ^refrancèi, Jranciie, 

■ comme angli$, anglise, félii, je faisit, et non pas 

> angloii, aagloiae, j'élois , Je faisais • C'est en COO' 

s^uence du même principe que. plus tard, La Fontaine 
a fait rimer etroilcs avec beletlcs. 

L'E!ipa(;iic agit à siiii tuiir, quoique avec moins d'înlcii- 
sitê. François I", ppndaiit sa captivilc il Madrid , y lut 
VAniiidis espaynol, et le fil (raduirc; en rouitin eut une 
voj'ui! prodijjiense. 

Leiilongs régnes de CliarWQiiiiit ri de l'liiliji|ii? Il fureut 
feTorables à l'ascendant de rj':.s]>a|pii* ; ili'iiui-. ii> s^>i/icmr 
siècle , il était à la mode d'enlrenn'li'i- ik--. innts i".pa|pi<)ls 
dans la conversation ; il parait uii'ni('i|ui-, i l'is Uidi, il v avait 
â Hai'is une troupe de coiiicdieus e»pii|;iiuls : un ^uil à quel 
point riiiiilaliiiii de li'iir tliratre ajjit d'aliord sur Corneille. 
Enfin les yaniisons qui séjournèrent lonjjtcnips ii nos portes, 
dans la Franche - Comté , l'Artois et la Flandre, puis le 
inariage.de Louis XIV avec Marie -Tiiérèse , étaient de 
nouveaux points de contact. Hais , en définitive , l'ori{pnfr- 
lit^ native trioini^B de ces influences étrangères. 

TII. — DIX-SEPTIËHE SIËCI.E. 
Derrière Henri IV et Riclielieu, ces deux crcateurii de 

dcm lmhilc~ aiiisiin-^ île In laii);nc. Mnllierl.c et Hal/ac. 
réformateurs . l'un de la pniîsic . l'aulrp <fr la pri)sc tran- 

homines de yiinic , l)c-.i:aiti's cl Crimcillo, l'ini yrvc de la 
philosophie moderne . l'aulrc pcrc du tiiéatrc français. 

Mallicriic a joué dans la police du langage et dans la 
réForme poétique le rùle que Richelieu loua , un peu plus 
tard, dans le gouvernement: il a exercé de Eon temps une 
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diclature litlérairi!' comparable fi lu dictature politique du 
célèbre minière. Chef de la réaction qui se prononça uu 
commencement du dix-septiènie siècle contre Itunsard, il 
devint Ir réj^iilaleiir siipri^me île la linij^iie; il assen'it le» 
•'l'^lvalll^ Mil jiiii)' ^{mniniiiLiciil , comme Diclielicu coiirliaîl 

plu. <lr talnil ipii: lUmsnrd, !l ohlitil di^s suLcs |>llls 
diiiiilili'^. rl . ••■]<m rr\piO"iiiti de Italïai', il vint il-jm- 

l'i-i iili' lit-- [lr L f- l.il,i>nL-ii\ iiiivnnrs, dec^éplu- 

laiiijiic Pt la il de- [C^;I('^ sthuros. 

llalniif cuntiniin pour l:i pruac oratoire ce que Hnilicrbc 
avait cuitiiiicuci; jimir la vcr>^iHcalion : il rendit le style 
périodique, diiiiiia ii la plira^e du nombre et de i'Iiur- 
monie, «t apprit ii en varier les coupes. 

Mois déjn s'annonçait im de ces (;éuieâ mâles et créa- 
teurs qui lairisent après eux une tnice profonde. Des- 
cartN, en ]()3T, publiait le Discours de la méthode; il 
(Pavait sa pensée sous des Formes saillantes de netteté et 
de vijrucur, et il disait ; >■ Si féci-is eu François, qui est 
n la ]an{>ue de mon pavs, plutôt qu'en latïu, qui est la 
B langue de mes |n'éiepleiu-n . i''e*l à cau^ie ijue j'espère 
K que ceux qui ne sM vent i]iu! de leur raisnii naturelle 
. loulc pure ju[[crun( uii.-u'i de mes opinion- ip.e .'eux rpii 
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sens, et que la clarté passait dujà poiir un de les carac- 
tères ilistincti£<. 

Ven la même lipoque, Corneille venait de se révéler 
par un coup d'éclat : U Cid avait (laru en 1G36. On ne 
peut inc-cxinDalli-e la puissante iiiKiicnccr ilc Coi'ncllle eiu- 
h langue; mois cettcr influence iif s'c\fri;a |i:js ii \a ma- 
nière de Mullicrlie. \iar iiii .~oiM L'iirioiiv du iijL'CHnigme 
grammatical; ce iiil pur \o -l'iitiiiiriiL du ~Mljlii(ic ci- t'iil par 
l'aspcndaiit rlu |;i;iiiL', ir^nni' rl'lii.]irr,.(i.)n ti'- tour- 

ipil vi-yva i-l.'aiiliiiiiii l'.i-uviv<l<- .\hill.i'>'l>t'. J l'uiiiK'e lli:>l) 
avaient lifii cliei CunrHi t de-i ivuiiioii» priMfes de i|ucli|ueB 
geii<i lie letins qui éliiient liîcii .lïi^es de se eaii:iull<^r mu- 
tuelldilPiil sur leurs o)ivr:ij;e,-i. On sait cumiiietil le (ïirdïiial 
(II' Iliclii'lieii , ayant m coiinaissaiicc de i^es réiitiioiiK. s'tii- 
ri)iin!i de leur ulijet, et ne voulut pas les laisser on deliors 
de siin pntroiiaj;c; tl en fit uni- institution iiatiiitiale ayant 
pour linl de niniuleiiir la jim-clé de la langue. I.'édit du 
lloipiiurrjtaldiisementde rAciidnnielrani;ai9cciitdel1>35, 
On sait même <]iie îles dilîieidiés ^' élevèrent iiu Parlement 
poiii' i'enr('(;i-i1ri'im'[it ilp< icllii''! palenlp>; l'iMil épruuva 

ijii'nïi'i' I flfr ■■hiii-i' : -V la l'Iiiu'iii- ifin ilr ladite 

l'inlu'lli—i'iiiciil i-l iiii;;ni™iati(iii dr la laiijjuc liançoiseilt 

la Hm'v : .-V-l ;il.>r, .^w I i,.-., 1,- ,,1 I„ /),V(/,„„„„Vr, 

et. nu l(i.-|'.l, \rii];;rh„ lui ^lllll';;.' .Ir Ir v.-rl i;;rr. s... 
Ile>,mi>i„es sur h Inmjiic l, .>;r<„\-.r. qui pavuroiil ru llHT. 
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lin an avauL lei preniieiti troubles de la Fronde, altciCciit 
uiie ûtude approrondie du lauga|>e. lui nous pouvons ren- 
voyer à iiu ti'uvail dujii e\i!<;ul(l avec [uni de supi^nuritû par 
a. Villemain daus la iiréface dont il a curiclii lu deniim: 
édilioii du Dictioanaire de l'Académie. La manière dont il 
a csquUiit: l'biiloire de la langue, â parlir de cette é|i(H{ue, 
nous dispenserait d'y rien ajouter. Selon lui, ce.-. |irfniieit 
uritiijuca ipii i-purLTUul notre laii|;iie, l'utrii. Vhiij;i']:i-.. 
Bcgnier-ilKsiiiarais , litaienl diw esprit» jtuli--. i\\ i|ii'oii 

!« rattaclii.- h i clli- .'i r.io , -'cllut c.iiil ^li' i i-pi iidiiii i; l'iilnjii- 
dance de I.i [n- \'- .n ^■im.-; i^, iivp.: >es luujjues 

juui II-.', Inidui:liuii, .f A M.jiii imi I . .|iirk .iui'iK 
éloj;eK <pie Knilcau lui ;ii'<i'li|;iie. ipi'^'i l'iili ii . i>ii i\e 

le» lit plus dcpuùi IuuQli;iDps, et il u'ciiL|ias â cnundre <|ur 
notre siècle, nialgiiï iwii {joùt décidé pour les rétialnlila- 
tions, s'avise de les lii'cr de l'oubli. 

Au temps où l'on comptait parmi les Qnuids seigneurs 
un duc Je Lh Iloehefuucauld, le pbilusopbe de la Fronde, 
dont te cordiuul de Itetx se préparait à être rfaistoricti, la 
cuur devait être nue puissance, tnùme en matières litté' 
raircs. Sans doute, ou peut regretter ijac le [iid>lic, juge 
dus i'i:rirainE, t'ùl resserré clans un eerclc >i élrnît; nmis 
c'est précisé lueiit ce cuiiuiicrcf des |;ens Ifitien iivri' 
la haute suciélé ipii iruiilrilma à duiuicr ii unliu lilLi nitiiri' 
un caeliel d'élé(;iiiii!r ; et il Pi\ Jui-le de mniiiiail i-.- Ic 
e-Hil de Vee-iiille, élail ec-lui d-iiiii. élik- <rL-.|>i à- i.ul.i, -. el 

l'<.rt-l<.>v:d él;ia une UKlie piii>.,aiii:.- : livie^ élé- 
mentaires et le» uouibrcux écrits publiés |>ai' ~es pieux 
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solitaires pour Ta défense de leun doctrines relifpeuses 
eurent une grande part au perfectioanemeat qne Ton 
cherchait depuis soixante ans. Un des ouvrages suscitûn 
|>ar ces controverses alora si animées acheva la révolu- 
tion: les premières Provinciales, qui parurent en 1656, 
fixèrent le génie de la lanf^ie. La prose fronraise atteignit 
toute sa perfection hoiis la plume ilc Pascal, si la perfec- 
tion, en fuil dp slïle. ii est que le plus linut dcjîru de lOS- 
tessf mil nu ptiis li^uit dcf^u de force. Sa |)lirasc n'a m 
maiprcur m f\iilieraiii;c ; il dil niiîtc ci' il fiiu) dii-e. 
Chez lut. les riiott* soiil le vi^toiliciit lir' hi pcnsrp, cl le 
ménlc de I expression n r-l un i i'llr[ lip.^ quahles de 
l' esprit. 

Lu s'arrête la première ('p(>r[ii(? du dix-septieme siècle. 
Dëiâ tous les génies dont la gloire devait répandre un si 
vif éclat sur le règne de Louis XIV sont dans leur ma- 
lunte ou germent en silence. Molière, La Fontaine, 
madame de Sévigné, qui sont les écrivains français par 
excellence (car en eux se réfléchissent les caractères 
essentiels du génie de la nation), donnent à leur style 
une grâce, une souplesse, nne énerg» que nul antre 
n'a surpassées. A leur suite, Bodeau, Bacine, Bossuel, 
Feneton. La Bruyère, vont hient^t fixer dans leurs 
chefs-d u.-uvi'e tes modèles im|ii:rissaljles de la laii|pif 

L i-,-.l iit..vs que «oufeiuie pur la iircpondi^rain-r piili- 
tiqne de l.onts XIV. In lmi|rne tniuraife cniiimeiice a loii- 
der cet ein|iiri; d iinivi'iMiiili! ijui fiiit eueore iiii de sps 

l(i78. qn plie di'vinl \,\ langue dijdomnliqiie. l'cndant |p 

mue et ■.fii ntihijiic. et produit les diefs-d renvrn sur li:^- 
qucl^ s ulait règle le goiil des conlcmporauis. Au dix-sej)- 



tiliiiic, o'c~t la l'raiitf! lui prend l'iiiitialive : la langue 
française, grâce à la ricliesse de sa littérature, est étudiée 
par tous le* esprits cultivés de l'EarOpe. 

VDI. — DIX-HUlTIItUB SIÈCLE. RËVULUTION PKAHÇAISE. 
CONCtCSION. 

La dix-huitième siècle ae Si qu'étendre et consolider 
celle domination intellectuelle de la France, rfolre langue, 
mise en lionnc-ur par le>i f;rHi>ds écrivains du eiécle de 

Rères. VolUire. Montesouieu. Rousseau, acbcrérent de 
la populariser au loin. Parvenue a ue pomt de malunie 
ou 1 on pouvait sunnoser ou eue n avaii pius de profircs à 



de noire lillt^ralure. ru .Ii'<mi-I)^i|.1M<- lluiis- 

dices d'al&ililissenient , leurs success^rs, esprilK cosmo- 
pouies. anoi-uereiit des suteu d'un iDierei plus vaste: us 
sadressereui à luumanui:. Lei philosophes entrepnrenE 
leur œuvre ue révolution et de aétnouuon. Ii est atse de 
pressentir les dcRiuis qui. dans cet eut de lulte pro- 
longée, durent altérer In pureté classique, surtotit cbez 
les écrivains du second ordre. La recherche, la prétention 
philosophique, l'emphase déclamatoire, tels sont les vices 
communs à toute ccKc (ji'niTRrtnu. On aliusn de ta lanj;ue 
iximme de l'esprit, onmiiic di's iiit'cs, t.:i inrrnption du 
{joiit fit pour la poésie ce ipic [l<i<ii'licr t-t Viinloo faijiaicnt 
pour la peinture. La ili'i^.iiic'iii e s'iinuonçiiit pnr un ilciuhli: 
symptôme : tandis que les vers miiiîrpiL'.s île ilornt et la 
prose efleminée de Créliillon fik éneivaienl la langue, 
l'enflure, l'exagération, la violence outrée des Ltnguet, 
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4és Bt^hal, en forçaient tous les re^KOrti*. Les mémOirei- 
et les drame» <te Beaumarchnn étaient autant de pam- 
)iL1ets doiît la verve caustique et efirontée battait en 
lircdie le vîcîl ordre Nucial. Ciitiu, i]uaiid le dunoucmeul 
veiii lei[ui-l on ntai-cliuil. fi fp'andii pus vîut à éulaler, cette 
l'i'ise Ifri'ililc, m lioitleveriiiiiE la soi^iélé, donna aux 
(^|iiitM une inipiilsioii |in)<li|>ii!ii'ii!. 
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<|iii ili'i^hiri'iil Ic-s iik'O coinnii: le-, sitiintiui». Mais bientôt 
t'<icb;ini['iiu!iil tirs luttes potiliiyiiej, les orages de ta trï- 
hunr. Il' rli-cli.-iiiii-nirnt de la presse, Feffervescence d« 
paisiiins ]j()[iiiLilrps, tout concourt k donner A la lat^ua 
révoliitionnnire une énergie sanrage et une exaltstioii 
iiioiife. Lorsque DniitOD et Camille Desmoulins d^liaîait 
les ruis. lorsqu'ils nmeutaient la pnpDlace, nn qu'ils hra- 
valnit la M(iiit!i(;iie en prôscnrr di- l'i'i-liiihniil, -im% doute. 



son limon, el \:i li<ri|;iie i-i 
Napoléon iil Inin' hi tri 
seul la ptti-i>Mnri' l.i p:i 
retrempée [i:ir Iv. 
naissante, se développa a< 



lllSTOIltE DE l,A I.A»GUE FRANI^AlSi;. ia.t 
FappreDtissage de la TÏe coiuititutionnclle. Le dix-ueuvième 
xiécle a ètà pour la littérature comme pour la société une 
ère de rénovation. Et certes, on ne saurait appeler Métile 
une époque qui, à càté de ses pottte», Lamartiiie, Béian- 
ger, CaEÏmir Delavigne, Victor Hugo, peut ncKomerdes 
{mwateurs tels que Ctiatmwhr'wnd, madaine de Staâ, La- 
mwinaifl. George Sand, aniqueb nous joindrons Paul- 
Louis Courier, poiir son style, savaut dans sa simplicité 

Après l'éluu ili: IS-IO, une Umisfurmiilion menaçante 
parut au niutiieiit de s'iiccuiiipllt'. Au milieu (lu dérergou- 

daia le déboi'demetil des svsteiiii'^ !(--> plus eitriivugaiils , 
la lan);ue ne pouvait élie ^e^|)el'1l'e. Le- rfSLi(|es du vieux 
français s'eHacèrent, le solt'riMiif et le lj»ri>HriMne furent 
eu bonneur; on détourna Its iiiuU de leur sens naturel, 
tout deviot ftançais, et, jx>ui' comble d'audace, on érigea 
en système des définits qui n'étaient que le produit de la 
paresie et de l'impuissaoce. Ibis aujourd'hui UDe lieu- 
reuu réaction se déclare, et le Berne débordé parait tou- 
kâr rentrer dus aoa lit '. 

Tontefois, il reste enoore plus d'une trace de cette bar- 
barie anticipée. Bien des causes travaillent sans relicbe à 
altérer la pureté primitive. De no« jours, la prose de toutes 
les langues européennes tend à se déformer; ces lai^oe» 
perdent leurs caractères originaux pour se modeler sur le 
français. Mais, dans ce contact plus fréquent, le français, 
a son tour, doit perdre quelque chose. L'étude des lan- 
gues étranjjcres, si utile et si louable d'ailleurs, et souvent 
trop né|;li|;ée, a contribué à corrompre la nôtre. Déjà, 
■<<m~, Iti jti'-tauriiliijii, on iivait vu naître lu (joùt des gw- 
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mBDiBines; nous ea retrouverions les premiers germes dam 
ce qu'on Bppdait bu dii-septième et au dix-huitième siècle 
le *tyte réfugié : il dtait propre am écrivsliis de Genève 
et de la Hollande. Ce qui le caracbîrïse, c'est un penchant 
à rtiiilîscr Ic^^ abâIractiotiB . à personnifier en quelque sorte 
les Idées {,'«.' riv 1*^1 11! Tandis ifiie le f,rei; et le latin em- 
ploient de pn'f'iii'L'iice le verbe et l'iidjecliF, les moderueE 




i;rande-ltrt;lH{;iie , l'imitalimi des iiiitiir- iiii|;lui.ses , ont 
ametié sussi l'importation de bon nombre de mots, tels 
que budget, dandy, rout,fasliionahU, eam/orlable, etc., 
auxquels nous avons donné droit de bourgeoisie. 



Après cette revue rapide des révolutions de la langue, 
il resterait à nous demander quelles seront ses destinées 
dans Favenir. Fidèle su point de vue qcu nous b guidé 
jusqu'ici, nous répondrons que les destinées de la langue 
seront celles de la nation. La vitalité du langage n'est 
autre que celle de Fiatelligence. Les nations ne meurent 
plus : la vie intellectuelle est soumise A une sorte de pa- 
Imgënésie. Y a-t>il un point Rxc oii l'on puisse dire i|<i'iinc 
langue n'a plus k gagner? !i v a des lanjjiies vivaces et 
conquérantes qui s enricliisac-nt l'i mesure quu l'esprit du 
peuple qui le* parle faîl (lè iiuuvcau'L |)i o|;rés; leur ilir- 
tionnaire s agrandit sans re-^^e. tant i|ui! la sncii'li^ e>t 
douée de mouvement. Tandis que la lan{}uc écrite ou 
cla$sii|ue se conserve dans le^i dicfs^l'ieuvre, la langue 
usuelle, essentiellement mobile, se l'ecrute selon les be- 
soins des esprits et les idées nouvelles qu'ils ont k exprï- 



belle laii([iie qui ri'tliji liit ni licli>lciiii>iit li'-, iijiriiiicicn intel- 
lectuelles du peuple qui la parle, n'a dum- ji:i-> ii <>i;ii[idri^ 
de devenir une lanpie morte. Sa duréf ii'iuira d'iiiilre 
teima que la durée de la civilisation curopilfnne, el |)ar 
conséquent la vie du genre humain. 
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LES TROUBADOURS 

ET LE8 THOCvèRES. 



On a donne le nom de tnin!iiii!uiii:-, .un ]jiovc>n- 
çavix qui, du OTUtiomo au [|u,iii)i/,nTiir .-nclc , ici imiimiI ou 
cliaiiloroiit dans In laii^'in- il 'i.- mi i.iiLi'uf louiai»', Ir pre- 
mier .L"^ idioiur. ili' l'Iùiroiu' iiirriai.iii.ilr <|..i ii^i<|uireilt 
lu lu I On ^ iH <-! ' ^ \ I ' I N I lo la 

d'ot/ ou l'Oman wallon, d'où est amun la liiin^iii.' Intnçuiie. 
Ces deux noms venment l'un et I antri' du luiit iroliai; 
trouver, mventer, tout comme en o;i'ci; le iiuni <le poète 
(iCMiïnK) signifiait feiseur, créateur. Le cours de la Loire 
formmt la ligne de partage entre ces deux moitiés de la 

La France méridionale avait été démembrée de TEmpÏTe 
de diarlemegne. et élerée. en 87». au rang de royaume 
mdependant par Boson. qui se fit couronner roi d'Arles 
ou de Provence, et <]ui suuimt a sa doniitialiuii lu Pro- 
^e le D ,1 1 -in o I I q 11 



LES TROCRADOimS ET i.VS TROUVBBES. tSI 
Vumoa de la Proretice, peadaat deux cent treize ans, *ouâ 
une mile princes qoi, sans avoir joué un rùle saillant 
dnii f histoire, accrurent la popalatioa et les richesses pu 
une admioistratîiHi palemelle, el hvonaéraA le cominerce 
({u'appelaît la sitoatiou maritime de leurs États fit éclere 
' datHi ce paya nue civiliiatioa hAtive, i|ai dévdopjM la 
laii|,>ue et in lillàaluTe provençale» arant toutes les atdres 
Ultiîraliu'eii europiSonneg. 1/ avëiment dn comte de Barce- 
lone, Buyniond BùrangeF; djpmK'de Douce, ï la EOnve- 
rainctii de la Proreiice, donna uiie Doordle impnlsioa 1 
rei>|irit iialitinal pur le contiu^t Ciilalaii-, Hv;iifjtl 
hit de rapides proj[ré., suit à l.'tii- |;iifm>s i l ii leur 

niélali|;c avec ler> Mores iI'K--]iii|;iie , -,<>ll fini i;i j;niii<le :irli- 

imiiuiiés etiiieiit Ir* mmtiri de Touluii^e. le-, lims <rAi|iii- 
laiiie de la maison de Poitou , les daupbiiia de Vicunoia et 
CCBI d'Auvergne, leapnuGeud'OrangeetlescoiDtesdeFoii. 

Dans c&i petite» cours, non-scutcaÉent les traubadours 
êlaient admis à toates le» fêtes, mais ib y étaient regardés 
comme oécessaires; ils en lUaienl un des ornements ; ils y 
récitaient, ils v chantaient leurs ma, et se disputaieut les 
prix proposÈi juir tes sonveiams; cnRa ik <je retinueiit 
ctHnidés cHioiiueurs, de louartges el de prewnts, idcnle 
degré de leur talent ou de leur renommée. 

Les Croisades tiirpiit le (^nd événement f|uî inspira Isa 
trouLaduiirs. (^c tuL alui-s i|iti! jiarurcnt ic^ piii tei les phis 
reniari|niiblei; C»u> rr^M'iiliieiil rhillui^mL' de ci: j^rsad 

Auvergne. i|uï a|i|);ir(eii:iiL ii \ii luii^iii: d'uc. Ailiu'Uiai- dt' 
Monteil, évéque du Puv. léj^t du pape à ce caïu'ite, Ray- 
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mond de Saint-Gilles , comte de Toulouse, Guillaume IX, 
comle de Poitou et duc d'Aquitaine , étaient h la fois iet 
principaux souverains de la France méridionale et les plu* 
distingués parmi les Croisés. Ce Guillaume IX, né en 1071 
et mort en 1127, s'illustra parmi les troubadours de son 
temps, et c'est le plus ancien de Ceux dont La Cume de ' 
Sainte-Paleye a recueilli les ouvrage». Dans le nombre, on 
compte encore bien d'autres souverains, tek que Frédéric 
Barberousse, empereur d'AUemaBne, Bïchard Cteur-de- 
Lion, roi d'Aiii;leterre, Alphonse H et Pierre III, rais 
d'Arajjon, Frédéric III. roi de Sicile, le dauphin d'Au- 
vergne, le comte lie Foii . le prince d'Oraugc, le mnrquis 
de Moiitfcrrat, roi de Thessa Ionique. Le ruï de l-'rancc 
Lciuis VII, lursqn'il partit [>our la seconde Croisade, 
eiiimiMia avec lui une Iroupe de troubadours. Éliionore de 
Guvejiuc. ]ut's<|iic, nprès sun divorce avec ce miïme Louis 
le Jeune, elle i:(j(ju>iii, en I , le roi d' Auj;leterre Henri II, 
ullirii il la irinr df ].->ifiii'-- des poêles provençaux, qui 

et fournirent à Cliauccr ses premiers modèles. 

Ils jouèrent un rôle encore plus important dans lesori- 
gmes de la lîttét^re italienne. Dante les a reconnos 
pour ses maîtres , et il en làit paraEtre plus d'un dans son 
poâme. Lorsque, & Tentrée du Purgatoire, îl rencontre le 
troubadour Stirdello de Rbatoue, il est pénétré de respect 
pour SB noble fîeité ; il le compare à un lion qui se repose 
majestueusement, et à son nom seul Virgile se jette dans 
ses bras, lin autre , Bertram de Itorii , qui joua un rôle si 
briltanl comme pocfte et comme liomine de {;uorre, et qui 
arma plus d'une fois les HIs du roi d'An,iU-tcrre, Henri II. 
contre leur père, a été placé par Dante dans non Enfer 
(ch. XXVIII). Nous poun'ions citer encore Arnaud de 
Marveil, que Pétrarque appelle i'' men/amoso Arnoldo, 



LES TROUBADOUHS ET LES TTIOUVÉHES. IN 

en le comparant ft Arnaud Daniel, ijue Dante , dans sou 
traiti! De VÈloqueaee vulgaire, uomme comme le trouba- 
dour qui maniait le mieux sa langue et fjui surpassait tous 
les autres écrivabw ramaos dans les vers tendres et dans la 
prote. Il rintroduît ensuite dans le chant XXVI du Pur- 
gatoire, et il met dans sa Louche quelques tenines en 
langue provençale, qu'on ne lit pas sans quelque t!tonne- 
ment dans unpoëme tout Italien. 

Nous n* pouvons prûloiidre à donner ici iin o.alalogue 
des troubadonn, mùme des plus marquHnts : qu'il nous 
suffise de nommer Pierre Vidal. Rambaud de Vaqiieiras, 
Gaucelm Faydk, Pierre Cardinal. Pour ce qui csl de.s 
sujets qu'ils traitèrent, n'oublions pas que ces pO(.'tPri ajipn- 
rurent à une dpoque de foi ardente et d'enthousiasme reli- 
gieux, chevaleresque et poétique. Alors se fit sentir le 
besoin d'one langue nationale pour cliuntcr l'histoire de 
ces temps, et le latin iiit détrdnu. La {pjcrrc et la religion, 
double sujet qui se trouvait réuni Aam les Croisades, et 
fln.traisiÉma lieu Pamonr et la beauti: des dames , vûitk le 
fond de la poësie provençale; enfin un quatrième georwl" 
«■tira des abus et des vîces du tonp. Le poète se platt'b 
dAuaiqur. Fl^ocrisie, à jdâvoilèr les desseins mdùtteilti 
des prmbM, à railler les désordres An clergié. Ce genre por- 
tait leiHlg;de«A'iien(«. En |;éniiral, la poûsie provençale 
afiéde let&liues lyriques. Outre les sirventes. les troulia- 
dmirs avaiMtles eomplnintes et les tensous. La tcnson est 
propre au moyen àjje : c'était une lutte entre deux trouba- 
dours sur un sujet donné, le plus souvent sur des questions 
amoureuses ; elle se composait de stances alternatives , par 
iMquelles les deux rivaux s'attaquaient et se répondiiicnt ; 

devaient donc être le plus souvent iiM]>r<)vi':ées. Les 
ge^Wnarratift dè-cette littérature, les roniau> épiqurs on 
^)(i[lëev;romAbesqdet, sans avoir alors tout le succès qu'ob- 
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tÎDieat plus tard le« romans de cbevalaîe, en éuieid du 

qi^ils BOUC oui oooaanéettar cette ^oqae; et, parmi ces 
romans piques, ceux quî roulaient kut lee guerre» des 
clirétietiK conlre les musulmans d'outi'e-iner ou contre les 
Mort'!. (l'KK|)a|"ne, cii lilaieiit li?s plui jjopulairi-i. 

Le di'mier |;raiid iuCi^ri't ijui Hiiinia la fioésie des troul»- 
doiM-s fut [a |;uLTic- rl<-- All.i,!euis. Oii ,:oii,mci.t les 

Ugii^iisf s luiici^i'L-iil la h'raucc du Nord ooiilri- la l'raiic» du 
Midi, et la guerre d'eUerniiiialton iiui eti fut la suite. Tout 
ce qui lloris^il eucoïc de puËles |HMvençaux, MHilevét 
d'indijfuation ctHitre loi excé» et le» rigueurs de la Croisade 
aUii(,'eoifie, en firent justice dans leurs compu«îtioiw lyoqa^ 
Celte Croisade fut inorteUe pour la poéiie provençale. 

L'âat politique de ces contrées clungea eotofUUmni^ 
Le oonté de Touloaw fiit cédé à »aÎDt Louts, qui In jnm> 
à un de ses frères; un autre frère, Cfaorle* d'Anîou,-Ad^|j^ 
la Prorence par un mariage. Les pimtédont de 
tion contre lei personnel suspectes d'héréMÇ,- l'im^iilial 
d'uue UiiiverKÎdi a Toulouiie, vers le milieu du bviiiéMiÇ 
stècle. la fjuerre diioluri-e aux livres (;crils en langue rom^l^ 
et particuliéremeut à ceux où l'on vuvait quoique iiliiii|[ 
bvorable à l'hérésie, uccûlércrent la i:hute de la littéra- 
ture provençale; elles la tuèrciit dons sa fleur, sans hli 
laisser le temps de porter des fiiiitii. Des les premières 
aimées du quatorzième siècle, ou n'écrivait prc^ique plus 
en provençal , et, daiis le peu qui s'êcriTatt, un ne i-ecnii> 
naissait plus l'ïdiuDie des troubadours. <Jucique.-r années 
[dus tard , cet idiome cessa d'être etilcjidu. Il laissa ainsi 
le dtamp ISwe au triomphe de U langue d'oiV. 
, ,SiW«>a«aas dit que les trouvères éteieut les poêle* qui, 
iipMfîr.^^iOonèiBe siède. éariwnt dans la,lAi^>ue^'<n/ 
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OU roman wallon. On aper^it des difiifrances notabies 
danii les caradèrea de leurs compoMtîans poétiques, i^uanil 
on les (xmpare A cellei de leurs rÏTaux du Hidi. Les uni 
et les autres ont cultnré des genre» très-diTers. Les trouba- 
dours brillèrent surtout dans le genre lyrique; les tniuvirc^ 
ont rfuMt plus spécialement dans i éiwiiicp rom»iii->iriic l'i 



{;leti'rTC coDti-e l'iiivaBion des Anglo-Siixon».. C'est à la 
cour de ce roi et de sa temme liemevre que se rattacneut 
renctiantenr Merlin, l'institution de la Table-Hoode, et 
les preux chevaliers Tri«tan de Lëonois, Laucelot da 
Lac, etc. La première origine de oMe bïstoire se trouve 
dans le roman du Brut de maître Gaue ou Wace, qui 
porte dans le texte mène la date de 1155. Une seconde 
bmille de romaus chevaleresques est ceUe des Amadis, 
dont les peuples qui habitent au Hidi des Pyr^ées dis- 
putent la propriété h la littAvtore française. La troisième 
iipparlient entièrement à la France : c'est celle de la conr 
de Charlemai'nfl et de ses puladine. L'histoire de Charie- 
magne. la plus éclalante du moyen âge, avait dil laisser 

i.iiration; -.11 Umf, régue, sa prodigieuse itc-livitr. sfi, 
LH(l:n,te. virtoire^, Kes guerres avec lu.'. Si.rnisiii.. k'. 
S;i\ni,-. ,[ le-. l.niiikM'ds, son innuence sur rAlleiu;i,;nc. 
ni..li,' rl l'!:.pH,.,,K-, H 1^ renouvellement de rKii-pire 
d'f Icriilciit , in rnurld son iinni popiil:iirc dan^ loiite 

l'Kui-upe IcHifjti'iiips après qu'on avait perdu la mémoire 
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des événements qui l'avaient si^ole. Ce pnnce, si écla- 
tant au milieu du movo m"^- elait en eftet un héros 
propre aux hi-tion.i dr, hx i:liCYaleric. Le plus ancien mo- 
nument de l liisinire miuTi-jllcuse du moven ùge est la 
ChroiiiTjue pseudonyme do riiipui. arclieveiiip de Hcims. 
T.d est If fond r[ui. plus (iird . hit nus «■iivr.- piir la 
brdlanle inia|!tnEili"n df I Aiiuïti^. 

„h~.-ruv. r.t un ,'imr,' dans lequel les ti'ouvii^reâ on( ninntru 
b,-a,u()u], a i-,piit. do verve, de tiilcnt ot d'orîjrinidité. 
Letle p^irtic de lii liKuraturo du moyen aye mérite d être 
étudiée, comme servant à l'htriloire des moeurs et de» 
idées du temps. Les désordres du clerQâ et de la tioblesse 
y sont critiqués avec une rare hardiesse; les anecdotes 
des villes et des châteaux, les aventures des amants, le* 
totuv qu'ils jouaient aux maris jaloux et dupés, les vices 
des moines et la corruption des couvents, foumiasaient 
aux conteurs une (bule de récils bouffons. On est forcé de 
reconnaître, en lisant ces souvenirs du bon vieux temps, 
que, si les micurs étaient alors souvent j>lus corrompues 
qu'on De le suppose, riiilellijjeiife était auMii Iicaucoup 
plus émancipée qu'on ne le croit cuiiimunéiiieiil. Déji 
l'esprit français y perce de (oulçs pails : netteté de vue, 
finesse de iujjeinent, pencliant à l'ii'onie, rire moqueur, 
grand fonds de malice et de hon sens. La naïrcté dont on 
(ait honneur ù ces récits est souvent bean('on|> plus dans 
les mots que dans les choses. C'est là une des sources 
aliondiinles .-luiquelles ont puisé Bahelaiset La Fontaine. 

Les (roiivojes ont eu aussi qudqoes portes lyriques, 
^luoirjue leur bii|;iie fût moins harmonieuse que celle du 
Midi, quoiqu'il* eussent |)ciit-Étre l'imajjination moius vire 
et les passions moins ardenlfit, ils n'ont pas entièrement 
négligé un geni'C de composition qui faisait la gloire de 
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leurs nvaui, et iU ont travailli; ii iuti ocliiirL' Am^ la Iniigut 
d'oi7 toutes les (bruies de versificiitiuii <[iic li's truuliadours 
avaient inveut^s pour là laiiym; d'or. iUiis lit jicn^sic 
lyrique fiit cultivtîe surtout par les yrjiids sciyiiuurs; on 
n'a presque conservé d'autres chansons que celles des 
princes souverains. Thibaut IV, comte de Champagne, 
([ui vécut de ISOl à 1253, et qui, en 1234, devint roi de 
Navaire, est le plus céléhre en ce genre; mais ses poésies 
sont aujourd'hui asseï difficiles à comprendre. 

Enfin, un quatrième genre dans lequel les trouvères 
ont excellé fut celui des mvslêri's, auxquels on rapporte 
l'onijiue (lii lliL'àtrc iiiciiicnH:. Ce fiirc-iit rtn qui, dans le 
temps où le tlii^i'Ki'c des aiiriciiN rtait rnmpléteinciit oulilic, 
s'nviscreiil les [)rcMiiipn. de, iiiedio ^oiis l.;,s ypui de In foule 
rassemUiJe les |;rnnds livénpnicuts qui out accompagné 
l'établisse ni eut de la ri>li|;ioii clii-iiticiinc , et les mystères 
dont la croyance (ail le fond de cette religion. A c&té des 
myslcres , s'élcvci-cnt liipniôt les mnralilcs et le« loties on 
tarées, jouées par les clercs de la Liisoche, ce qui fut le 
commencement du tliéiitre comique. 

Ain», tous les i^nres dans lesquels la littérature fran- 
çaise ^illustra par la suite, ont leurs ori{;[iies dans les essais 
encore informes des trouvères. Quelque aride que paraisse 
au premier abord l'étude de ces vieux monuments, elle 
mérite donc iFoccuper les esprits sérieux, qui peuvent y 
rettxiuver en germe les 'qualités comme les défauts de 
notre esprit national. 



a 
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MAROT. 



Clément iMarut c^t le ri'pri-se niant de: la pouile fran- 
[icinbiit la [ircniiùri; moilii: ilu nei/.ii'riit sitole. l'IiU'i- 
pur l'iH cli c; lies (eiii|is entrf Villim et Itoiistirrl . il a con- 

prcmier. et il asl roslû l>ieii |iliis jiii|niluiii! ijiic le ^^fcuiul. 
parce que, liiuis sciii style loiijoui^ iialiirel, il ii'u Iruité que; 
dea siijcLi .'usorti.-' au tour de son esprit ou au jjoiit de joii 
temps. On retrouve dans ses écrits la trace de sa vie agitée 
et aventureuse. Mêlé à tau» les plaisirs, à tous lesdan|;ers. 
i toutes les afhiires de la cour, le poëte de François 1", 
■nalfp^! la bveur rojale, eut aiuai à lotiffiir des persécu- 
' lions religieuses, et vit de près la flamme de* bûchers 
alluniiïs pour les protestante. 

Il était né à Galion, en 1495. Son père, Jean Harot, 
po^ lui^nème, était secrétaire d'Anne de Bretagne, 
femme de Lonit XII, et devint, après la mort de ee prÏDCe. 
valet de chambre de François I". En 1505, Q avait amené 
à Paris son jeune fils Clément, qui commeni^i à suivre le^ 
cours de riTnivcrïité , et cani;ut dès lors la liaiiin du jou{; 
moniical. Aii—i fit-il d\iliurii [«.'u de pro(jrès dans l'étude 
de-; hiii,i.ie, -.mrwmu-^ et rie h, lhéolo[;ie. Nqjlijié |,:.r m.., 

qui jiniiiieut a,., iaire.ou diLotles deviuil le|,uMio. |.ui- 
qui t lui it les Iréteaiiï pour le barreau, et bientôt, effiavé 
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par lu chicane, se parlaj;eant entre l'amour et la débauelie, 
essayant du métier dos anuos, el ooiiiine [ingc nu 

chevalier Hicolos de Syufville , M'i|;neiir d<; Villeroy. Il 
lirit part à la denilére fjiierTe suscitôc suus LuuL!i Xll par 
la ligue de l'Angleterre, dos Siiinses et de l'Empereur 
contre la France. Au milieu du tumulte des camps, son 
goût pour la poësie s'éveilla ; stimulé peut.Étre par la ciEI^ 
brit^ de »on pére, il reprit ses études négligées, se mît à 
lire Vveile, et nirtout nos tîmx poCtet, Guillaume de 
Lorris, Jehan de Heung, Charles, duc d'Oriéans, Coquil- 
lart, François Villon, les trouhadours et les romans de 
chevalerie. Fn voyiint celle vnrit'tù de goûta et d'entre- 
prises, on ri-coimaltra qu'il a hii-mi'-me caracUrisé sa vie 
avec heaucoup de véritii, <|<iiiiid il a dit : 

PnKi;à. pois li; iac^ o.n,lm»Ml, 
Sani peur i>i loint, où le cdut me lUmil. - 

Le premier essai poctiiiue qui le fit rcmnaitip fut le 
Temple de Cnjudu, -ju'il d.-d.n !■ r.nu.oi^ C.'t .iiivra|;(! 
appartient au geni-c idli'-,;(i[-ii|iii> , ilnuf l;i miuii.' ilDiuinait 
alors dans la lilténilun'. I,'i-~{jrj( ili' M.inil !<■ lit iiifii venir 
à la cour. Il fit une li.ilhide puiu' In nniss.iTice du Uauphiu. 
Présenta à Hu^erite de Valais, duchesse d'ÂlençM), 
celle princeùe distinguée s'attacha Marot eh qualité de 
valet de diambre, et l'on a soupçonné même que la 
galanterie n'avait pas matM contribué que la poésie à 
combler les distances entre la maîtresse et son scrTÎteur. 
En 1521, quand la guerre éclata contre Ghariei-Quint, 
Harot suifit le duc cPAlcnçon à l'armée, et de là il adressa 
deux épltres à Marguerite. Après la mort de son père, il 
piblia la recueil de ses poésies, et, ilésirant lui succéder 
coBune valet de chambre du roi, il adressa une ëpitre à 
18. 
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Krarirois 1", i|UÏ lui aci-uidn s;i ilfiiiiiluîe. II arcumjiaijna 
ciiMiitP Ip lol .inii-^ h, |;Mc-rir cl'llulir, .-r h Pavïp il lut 
l,k.s„. <■! fail ]>ri.,jiiin,'L-. A M.ii roli.iir, >a ni[iliire avec la 
Lcllu Diatic de Poitierri, dutit II avait olilciiii ]es bonnes 
grâces, lui devint tiineste ; car M haine implacable le poiu^ 
suivit tant qu'il vécut. Elle commença par le déimnct-r ii 
l'inquisiteur Jean Boucliart comme fevoratile à la religion 
nouvelle. Il fut accusé d'avoir mangé lard en earesmt, 
ttttéxé et conduit au Ch&telet. Il était haï des moines, que 
sa verve caustique n'^argnait pas; le roi, son protecteur, 
était prisonnier en Espagne. Le lieutenant ciiminel Gilles 
Maillard, contre lequel il fit la tcrTii>lc cpigramme sur la 
mort de Sambtançay, se fit rïtistninicnt de la persécution. 
Tout ce que Marot put oblenir, fut d'être tmiisteré dans 

qti<^ Ir Cliàti-li-1. C'est là qu'il Ht la rt^visinii r.l qu'il prqiara 
hi Mouvi-lk- r.lifiou du }h„„i„ h Ilnsc, ipi'il donna en 
l,V2-. il y c.miHi-.ii nu^-i [>ocmc <te \'En/,;; ^alire 

diri|;i;c contre m-, ji^ji-i, ciilic le- coïts d'iijjlisf. c:t sur- 
Madrid, le fit remettre en libcrlé, en 152(!. Mais un an 
après, ayant fait échapper des mains des arcbcrs un homme 
que l'on venait d'arrêter, la cour des aides le fit enfermer 
à la place du prisonnier. Alors il eut recours au roi, et 
l'ëplire en vers qi^il lui adressa passe pour son chef^ 
d'œmrre. François I" ea fiit si content, qu'il écrivit de sa 
main à la coip* des aides un ordre de faire sortir Msrot de 

Le premier recueil des poésies de Marot , publié sous le 
titre d'Adolescence Clémentine, eut un {[rand succès. Une 
maladie qu'il fit en 1531, et qni était, dit-on, la suite de 
son inconduite, et un vol dnnt il fut victime de la part de 
son valet, furent roccasïon d'une nouvelle épitre au roi; 



HAIIOT. jUT 
c'est un de» morceaux où il a mis le plus ih f-ràcv, de 
finesse et d'ortginBlittf. Il avait auivi Fraiic;iiis I" dans le 
Toyage qu'il fit à Marseille en 1533, pour cunfiii'cr aven 
le pape. II était à Btois avec la cour, en 1535, lorsigue 
du placards blasphdmaloires.coutre laœesse liireut afBchés 
aux portes des ^lises de Paris et de plusieura autres villes. 
A cette occasioii; les bûchers sérdlninèreiit; des amis de 
Harot avaient été arrêtés; il fiit dénoncé hu-inéme comme 
cahriniate, et l'on saisit à Paris ses papiert et ses livres. 
A celte nouvelle , il fuit de Biais en Béam , auprès de 
Marguerite^ puis en Italie, â la cour de Renée de France, 
duchesse de Ferrare. Le duc, i|ui craij;^uit de déplaire 
au [lape, le renvoya <le i^ei Étais, d'où il se réfugia à 
Venise, ut il iiLliiiL enfin la peniiïjisioii dc rentrer en 
Fraiice vers la lin de 1.~>3U. Le cardinal de Toumon le 
forc;a il' abjurer ta toi pr nlestantH ii Lyon. 

(ta truJiieliuii des l'saiiiiics tic David fut une nouvelle 
cause de jici'séculinn. Il l'aviiit entreprise li la prière de sou 
ami Valalile , cjuï lui donnait le iiiuL à mot de l'hébreu , 
et Harot le niettiiit en vers. Les psaumes français furent 
mît en musique par les plus haliiles musiciens du temps, 
Gondimpl et Bourgeois. Le succès en tiitimmeuse. Lepoi, 
les Gonrnians, les femmes les plus élégantes les diantaient; 
on les entendait sur le Pré aux Clercs et partout. AIchs 
les moines ^alarmèrent; la SoriKinne déclara les Ptaumet 
hérétiques, et elle fit dei remontrance» sur la dédicace 
que le roi avait acceptée, et suc la permission d'imprimer 
qu'il avait accordée. Le roi finit par céder, et Marot s'en» 
luit à Genève, auprès de Calvin, en 1543. Il y continua 
•a traduction des Ptaumts; aux trente qu'il avait traduits 
d'abord, il en ajouta vingt autres. Ici , tes écriv.-ilns oalliu- 
liques prétendent, qu'ayant séduit la fenmie de sou liùte. , 
il devait être condamné k être pendu, comme adultère, 
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mais que l'unitié de Calvin fit substituer la psine du fouet ; 
lesécrivanucBlvinietes, an contraire, affinnentqoe c'est une 
calomnie. Ce qu'il y « de cerlAÏn, ^est que Marot passa 
de Genève dans le Ptéoiont, quî était alors au pouvoir de 
la France; il mourut à Turin, au mois de septembre 1544, 
dans l'abandon et la nÙM^re. 

Marol fut un véritable pointe. S'il n'est pas exact de 
dire avec Boilcau qu'il montra pour rimer des chemitu 
lottt nouveaux, car il n'a rien inventé, du muin.'. il i.':.! h- 
premier qui ait laissé des modèles dans dca j;i:iirc> sccûu- 
daircÂ. Eucoi'e uu|oiird'l]ui . >uu stylo c^l parlailcmcul 
intolli(;il)lc ; il u aLloi]it hi jiodccliuii dans l'ijpilrc tàmi- 
licrc, le loiidcua, hi li:illrido, le et surtout dans 

l'épigrammci il se distingue par un tour consUmment 
ingiinicui; Sun expression estfine, piquante, et quelquefois 
piciiii; liii dL'Iicaiessc. La langue que Villon lui a trans- 
mise, et qu'il a perfectionnée, se prÉtait mal à l'expression 
des pensées élevées ; mais elle le servait à merveille dans 
les genres )][racicux, et Ton peut répéter avec l'auteur de 
l'jlrf poétique : 

i,t,;ia de Marot Ifltca-ll Lsdiii.iRr. 

Un éloye qui suHirait fi sa (;luire, CJil relui qu'en a fait 
La Fontaine, en l'appelant un de ses nialUes. 



ROTROU. 



Jeiiu (le Holrou, un des créateurs du théâtre français. 
ii:ii|iitt il Dri'iix ic 19 août 1609, d'une famille qui eierra 
luii{,>tt'in]>s duiis ce pays de« charges de nugistrature. Il ue 
nous reste pi'c-^que aucun détail sur Ha persouue et sur sa 
vie. 11 n'c-.! j;iiLTc coimu aujoiinrhui que par nœ bdle 
ti'ujj.'ilU'. i|Lii i!it reiliii? ù b ^cène, «t par l'acte de dévone- 

Le premier renscijjndiienl i]uc les coiitempurains nous 
founiisseiit sur lui, est de 16112^ il aruit alors tin^^-trois 
auii , et il avait déjà produit sept ou luiil pièces de théâtre, 
l'Hypocondriaque, la Bague de Coubli, Cléagenor et Dort' 
siée, la Diane, les Occasions perdues, peut-être lei Mi- 
neehmes, et Hercule mourant. A. cette ëporpie, le oojnte 
de Flesque le présenta à Chapdahi, qui, dani ona lettre 
du lâ octobre 1633, rend comptedeeetteTiMteàGodeui: 

■ Ce«t dommage, dit-il, qu'un garçon de si beau naturd 

■ ait pris une servitude si honteuse; il ne tiendra pas à moi 

■ que noui ue l'en aiK^icliîssioui blmtûl. • De i|ueUe 
nature était cette servitude dont parle Chapelain? C'est ce 
que rieii n'a pu éclaircir. On a ctnjjecturé avec quelque 
Traiicmhlince qUe ce pouvait bien être un engagement 
dans une Iniope de comédiens, en qualité d'auteur. Ce* 
sortes d'engagements, dont Iliinlr avait donne le premier 
excBiple. n'étaient pas rare- iilori. Mais coin m eut accorder 
Oc genre de vie précaire :ive<: le ran|; de sa tainille et l'aî- 
sance honorable dont elle devait jouirî On sait que Uotroa 
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avait la passion du jeu, et nous apprenons par l'histoire 
littéraire da temps que, lorsqu'il avait de l'argent, le seul 
moyen qu'il ellt de le conserver était àe le jeter dus nn 
tas de àçat», ^ la diEBcultû qu'il avait ensuite k le retrou- 
ver l'aidait à échapper à la tentation de le perdre bu jeu. 
11 n'y a rien d'extraordinaire à supposer que ce jjoùt domi- 
nant ^'alliait à d'autres passions qui ont pu entraîner Bolrou 
dans quelques dcsurdri's de jeunesse, qui l'auront réduit à 
chercher des rL-s^uot ces iiiuiiioiitauéeB, en se mettant à la 
solde d'une Iroiipc di' cou léi liens. On sait encore qu'au 
nionieiit'cu'i il v<>i]:ut il^ii lu'v Venceslas, il ilit arrêté pour 
une petite lii-lU: rl-.iil hui^ d'éluC de parer. Dans sa 

détresse, il i.flril son l"- „<o/»i iiuï cumédieiis, et le livra 
pour vingt pïstoles. Il e»t pi'Di>iil>le que la bienveillance de 
Chapelain l'aida à sortir de eut État de gùne; car il Ait 
hientôt au nombre des cinq auteurs que le cardinal de 
Bichdieu pensionnait pour composer sous ses ordres. Le 
roi lui accorda aussi une pension de mille livres, on ignore 
à quelle époque. 

L'histoire de Rotrou n'est plus que Fhtstoire de ses 
ouvrages. Dans l'espace de vingt et un ans, de 1638 à 1649, 
il produiiHt trente-ânq pièce*. Cependant, jusqu'à Yeneet- 
hu, qui parut dans ses dernières années (en 164T), rien 
n'annonçait en lui un génie original, tait pour se irayer une 
route nouvelle. Pres<jue tous ses drames sont uu tissu 
d'avoitures romanesques ou d'iiitri|;iies lianales, d'euléve- 
ments, de reconnaissances , de combats , enliii de tous les 
incidents si usés qui défrajaient alni's la scéuc. Il aunonce 
à la vérité la prétention de réformer le tliêiïtrc , de le \>ut- 
ger de la licence de mœurs, Aa situations liasardécset des 
plates équivoques, qui faisaient comme le fond de la comé- 
die. Mais il se laissa entraîner fréquemment lui-même ù ces 
travers, bien qu'il se vantât d'avoir rendu la musc si mo- 
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deate, et if en avoir feit d'une profane une religieuse. Tou- 
tefois, ou pontd^jb remarquer chet lui un too moing taux, 
des inventions moins plates, et surtout un style plus sou- 
tenu, plus spirituel. 11 imita d'abord le tliéâtre espagnol, 
ainii que les forces italiennes j mais il lisait aussi les clas- 
siques grecs etiatias; il parait même avoir ea un goût parti- 
culier pour Sophocle, auquel 4 emprunta sanAnligone et 
âoii Hercule mourtini.' Quand BïcJtelieu l'eut atlavliu à sa 
|iei's<iiiiii; , il fit cunuaisiànce avec Corneille, ijui ùlail un 
des L'iiic[ imteiirs chaînés de travailler sous les ordres du 
cardinal. Cunieille. quoique plus égé que lui de trois ans , 
l'appelait son père ou scm maitre, si l'on en croit une tra- 
dition cantein|iDi'aiue. Leur début datait à peu prés de la 
même époque , puisi|ue le premier ouvrage de Corneille, 
sa Mélile, est de liii'J, et t Hypncondriaque ou le Mort 
amoureux, de Rotrou, est de Les premiers essais 

de l'un et de l'autre attestent une égale inexpérience. 
L'espèce depatroDagequesembleindiquerce ndià'^ /lére 
ne.1)«nt guère s'expliquer que par la diffifi!enc« dejittAllère 
des deux poëtes. On sait combien Coneille étài-^àSj^, 
tlnide,- emprunté dan* le monde; il est donc tvU-p«iÂle 
qiutfiobniiï dooë d'nn'caractère plus fsnne et plm âédcl^ 
aft en iiItH Jane fois ,roocaric« de fârot^er oa'd&-&ire 
valmr soninodeste confrère. Botniu paraît d'aillattnrivttîr 
occupé le'|iremier rang paraû les autenn, et aTOÎi>j(HiiiKnu 
trouble de b téputation que sa Hoondité lui avaitatapiiM. 
Lèduccés de ses pièces est attesté par un mot de Corneille, 
conservé dans 'le Menugiana : ■ Hj Rotrou et moi, nous 
v'férions subsister des saltimbanques; * pour mai'quer, 
aioute Ménage, que l'on n'aurait pas manqué de venir à 
leurs pièces, quand bien m£me elles auraient été nul repré- 
sentées. Quant aux sentiments généreux de Rotrou, et ù'b 
juste admiration qu'il professait poOF'Gonieille, nous mi 
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trouvons la preaTedamimilewt ouvrages, le Samtûautt, 
Le nijet de cette tragédie est le martyre du comédien 
Gmeet, couTerti en plein théâtre par on ange, qnî loi i^t- 
paralt an momeat où il représentait une pièce contre les 
chrétiens. Le poËte introduit Diocléti^ intarageant le 
comédiea Genett sur l'ctst du tliéatre, et lui demandant: 

Qadle plnme Ml en n'uuS, rl qiii l fjincin mpril 
S'tftt uquïl dlU Iv rir^iiii! lui Jij>tr iTtiSIl? 

Genest répond : 

Nu pli» nouT«i.i >iij^r., Ici |>l'i< <lij;M.'< ,1.- Ilon,.^, 
Et 1<» ]>lui ernniU cFfuiU d« ycilkt J'iin grand bonxnc, 
A qui In rarca Iruiu qar «1 mitH a pruduïla 
Ont acquû «Liai II tcciie un li^àme bnut> 

PoHenl les nomi faiantx de Pompée et HAvgmte* 

D'un lÛDHdq wu paroïl a punt rrdpiît nuiuÎB, 
RcadinBt de Iniri Uautb nue oirille iduUin, 
El «oot «yanrdliui l^me d l'«uiHir dn dicltre. 

Si ces vers ne sont pas irréprocliables, du moins J'élo^ 
est franc et sans r^tricUon. 

Enfin Botron rencontra le sujet de YtneetUu. Là. 3 mit 
en leuvre de* reitorts vraimeat trafiques; il eut Twt d'in- 
téresser par le déTelopjwment d'un caractère énergique,' et 
parla peinture des passions. Le tou^tieux Ladislas, avec la 
véhémence de sou smouretdesajHlousie, avec ses empor- 
tements, ses &ibles^ el ses retours, était une oéatioa 
neuve sur noire théâtre, .loijjnez à cela le mérite d'uo style, 
qui , parmi quelques né(jligcuces dont le l'ort iijipartioit 
surtout à \'É\>i>i\ae, riinui^sait à In fols la fermelt:, la no* 
blesse Pt la simpliciti; ; et l'on Comprendra le succès de cet 
ouïra{,'e, qui s'est soutenu là la scène, el s'y soutient encore 
de nosjouTi. Corneille seul, jusqu'alors, avait fait parler 
la passion avec autant de naturel et de vérilé. Sans doute 



il faut recoDDaltre l'influeiice du giiuic de Corneille sur 
Botron ; ce furent les mâles acuents du Cid, de Cinna, des 
Horacei, ([ur firent vibrer dans l'âme de san émule wie 
corde nouvelle , et éveillèi«iit en lui des inspirations assou- 
pies jusque-là. Fencet/iu,' représeuti! en 1617, fiitundeses 
derniers ouvrages, et il est rest^ son plus Leau titre de 
gloire poétique. 

Botrou, après avoir traversé une jeunesse orageuse, avait 
trouvé une vie plus c-iline dans le niariage; il avilît ac^lieté 
la chanje de iieuteimut particulier de la ville de Dreux. Il 
se trouvait par liasani ii l'arii. lorsqu'il appi'eiid qu'wie 
maladie coMagieu»: eierci: se^ rnviijjes dans la ville , sa 
résidence, et que les uuloiiti-s dmrfjecs de veiller au main- 
tien de l'ordre ont plis I» tïiitc a l'a]! proche du d3n{;er. Il 
retourne nii-.:,i[iit it mui pi^str, rl veille par lui-mi'me à 
rexécutioii des iiu'^ui i i'i-laiiie la sùrKté de iCa rou- 

citoyens. Va\ v.iiii un It )n'o.-<M! soustraire au danjjcri 

tes dernières paroles d'une Icltre qu'il éorir ait alors ont é\é 

■ soit fort grand, puisqu'un moment où je vous éaris, 1m 
> cloches soDuent pour la vingt-deuxième personne qui eat 

■ morts sujouT^hiu; ce «ers poor moi quand il plain à 

■ Diea. ■ Atteint lukoéaie dn mal peu de jonrs ^)rèe, û 
succomba, victime do ton dévonement, le 27 juin 16S0, 
avant d'avjMr achevé *a quarante et unième annëe. 

]^l810, l'Académie fixnçaise proposa la mort de Botnm 
pour sujet du pris de pafaîe âsnçaîse : â lîit ren^iarté pu 
ItiÙevoie. ' 



MASSILLON. 



Jean-Baptisle Massilloii, un des ptiis (^i-anil^ uralGiirs 
de la cliaire clirt-lieniie eu l'i-Hiiif. el . :ij>ri'~ Kossiiet. 
celui dont on lil k [ihis les oiivii)|;i's, iltEiil ii<: vers 
l'an 16C2, à llyères, pelilt- ville ,h: Pruveiiee. Il tut ék'vê 
par les Pères de l'Oriiloire , et aiijin^s d'eiiii le |;c>t'il 

des ëludes sérieuses et ici ,%entiiuf;nl,s de pitilé tjui iléci- 
dûrent de sa vocation. Sou , iiotiiire d'uiir jic^lile 

Tille, avait voulu l.^ .Ir^ti-u'i- m. h-.m-cm, ; u.mI. m-- u.^iil, 
qui avaient «Irjà li.r,ar mu- lui d>- l,rilhiulc>> .■s|„Tai„ , 
décidèrent sou ]iOrc ii le laisser entrer dans le clciné, Ct 
il s'attacliH dès lors ù la congrégation des Oratorieiu. Au 
milieu de ses études tliéolD(,'ii|ucs, la lecture dei orateurs 
chrétieiM, et en particulier, dit-on, celle des sermons du 
père Lo Jeune, lui rév^ les premiera germe* du talent 
qu'il recélait en Im-méoie. Ou ajoute anan qn^hninédiate- 
meut après ces premiers élans d'une éloquence qui s'igno- 
rait encore, et qui cherchait à se faire jour, apréf ce 
premier espoir de briller à son tour dans la chaire éran- 
gélique, le jeune Massillon, par un retour d'huniiUlé, 
craignit d'avoir cédé aux sugjjestions de l'orgueil, et ne 
pensa plus qu'ici ,'eofernicr dans nue austère reiralle, (lour 



théologie. Mais Ift même, il 
ohscur. L'abbé, ayant une rc 
meut du cardinal de Noailles 
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mit dans ce court travail tant de bon goût, de grâce et 
d'élégance , que le cardinal en fut frappû. 11 ne voulut (m» 
qu'un jeûna homme qui domiait de « belleg espérances 
restât ainsi confiné an fond d'nn oouvent. Masaillon re- 
vînt A POratoîre. Cest alors qi^il se livra à renseigne- 
ment, et qu'il devint profetsenr de rfuStorique dans quel^ 
ques coU^eï des Oratoriens. 

Après plusieui's années d'exercice dans l'ensci{pement , 
il fut nomma en IG'JG directeur du séminaire de Siiint-Ma- 
{;loire. fi Paris. La capitale devint pour lui le théâtre de 
I>rillaiits suri-L'i. qu'il ii'dvait point dierdhés.Ce fut d'almrd 
<\aii~ (11'- riuilVi l'ni'fs <|u'il se fit entendre. Ce genre plus 
hum lin- iii' l'unipcirliiit ])»!> encore tOUS le» développements, 
toute ia i et l^i liiiiilc-ur d'éloquence à laquelle Ma»- 

-silU)ii s'c'U'vii |iiu- lii Miili'; niai» dcjà l'on y poui'aït pres- 
sentir la |;iai-c rt l'ill.l|;Ein™ i\t: ce slyle nhondant et pério- 
dique qui camcturtse sa manière. Cette ê|ioque, A laquelle 
la religion était encore tonle-puissante et n'avait {M^ieçu 
le» atteintes du soepticîsBie philMophique, fat aiu«inceU<3 
où la chaire jeta le plus vif éclat : on ce t«mpa-Ià, UMCt^ 
nMm- de'-BoMuet ou de Bonrdalooe était un 'événèment,- 
c« qne fiit n>ie tragédie de ToUaire on demMècb-'^^ 
tard. Lès lettres de madame de Sévigné sont rem^tUiA-dï 
détails qiii (témoignent de Tintétét i;pie Ton portait aloW 
aux 'SaccéAid'tm prédicateur, l&siilloQ, <pâ avait ph ■w-' 
tendre les grands modèles de l'éloquence chrétiennev 'Mit 
conquérir une glorieuse renommée. 11 conserva son origi- 
nalité, et trouva mùme une éloquence nouvelle, qui 
n'était ni l'élévation parfois inégale de Bossuet, ni ta dia- 
lectli]ue continue de riiiurdalouc. ni ia reclierdie apiri- 
Inellc et prûleiitLfiuM! (I.> I Iri'hici- : il Jiurait plutôt reprc 
duit la douceur et la iciidrcs.sc dV.me de Fénelon. -H 
s'attacha surtout à sonder les replis du cœur humain; 
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appelù souvent à paHei devant la cour, il scrata les te- 
crets des pauions mondaines , il en Àévrâia toute* les hi- 
Ueases; il mît à nu les nùièm Ae ces Bmbitioa* subal- 
ternes, coadanmées à briguer la faTenr àtna mattre, à 
dpter un coup d'ceil, ou b lauguir de dése^utir mms le 
poids de ia Aagràce. 

Masiiillon alla précber eu 1690 k Montpellier, où n»- 
guére on avait ententlu Bourdaloiie, et if ne succomba 
pas sons cette coin[iHraison redoiitalilc; on admira en ht! 
d'aiilrts qualités non mnin^ essentielles it l'omteur. Bap- 
pelé à l'.iris. MH>isillon préclia tion pi-emicr ranhne en 
1«99, dans IV|;list- de l'Oraloire. L'hiver suivant, il fut 
nommi! iirt^diisitfiir de la etiiir; et pour lexie (In premier 
germon qu'il lit à la rliapelle du rni, en pri-smce de 
Loaii XIV, alors environné de tmilc -.i j;linri', ]] prit rcs 
paroles de l'Kvan[;i1e : ■ Bienlicnrniv frii\ ipil |>li'jn'i iit ! m 
Sa parole luncbante, accompagnée d'un déliit plein de sim- 
plicité, s'insinoBit dans l'Anie même dea courtisans mec un 
dbonne irrésistible. C'est 4 lui que ^adressait ce mot qi^m 
H reporté de Lonb XIV : ■ Mon pore, j'ai entenda svant 
nmns de grands arateurs, et j'ai été content ifenx; mais 
■qnandje Tons euteuda, je sniamjcoDtentdemoi-oiCDie.s 
En 1104, il prêcha on second carême k la conr. Vondant 
le désastreux brrcr de 1709. oii la France ftrt affligée par 
tamt de Qéani h lu fois, par la rigueur d'un traid inouï , la 
disette et les revers de nos cinnêcs. Manillon prêcha sor 
l'aumàne, et â sa voiic le-i crours les pins endurcis Eurent 

taveur de ceux qui soultraîent. Il pronunrn en 1710 l'orai- 
son funèbre de M(Tr le Dauphin. Kniîn, i lu mott de 
Louis XIV, Miissillon , qui restait seul de cette génération 
(Forateurs qui avaient illu^tri^ la chaire ^rétienne, fut 
chargé de Foraisou funèbre, qu'il commença en ces termes : 



• Dieu seul l'St yriiiiii , riii:,s iiin-^- ! < Ces simple» (laroles 

Il ne faut pas orulre, en ffi'et. que l'atticisine, la pu- 
reté de style et son élL'{;tiiitc jicrfectioQ ftuseat iocom- 
patibles avec ïéaerpe et les graiuls eSetS de h parole, 
nmffit de rappeler ioi le otémorable aennon mrla petA 
nombre des éliu,' L'histoire de l'art oratoire a contcrrë le 
souvenir do trouble universel qui s'empara de l'auditoire 
à cette admirable prosopopée, oit l'orateur, faisant com- 
parattre les humains devant Dieu prêt à les jiif;er, se 
montra «i eGEcajë lin^néme du petit nombre de ceux rjiù 
avaient trouvé grâce devant bb justice. A ces miits solen- 
nels : H Paraisses, élu!; du Sei^eurl... ■ toute l'ns^l.sluni'i- 



ses Mémoires, qu'il le dut " >t sn vci-hi , ii miii suvoir, à 
> ses fp^nds tnlcnts pour In diEiirc. V.p t'iil wVin iju'îl fut 
choiii pour prècber le carême devant Louis XV encore 
entant. Ce fut là l'origine du Ptlil Carême, qui est resté 
conune.un chef-d'œuvre de mesure et de bon goAt, et en 
même temps comme on dea monuments de la langue fran- 

Le jeune rot eut la curiosité de voir le sacre dn nouvel 
évéque, et il fut convenu dès lors que la cérémonie se 
ferait à la chapelle. Hassillon fut sacré par Pleury, évéque 
de Fréjns, précepteur du roi, assisté de l'évêquB de Vannes, 
et de celui de Nantes, premier aumôniei- de M. le duc 
d'Orléans. 

En 17-20. le fmoeoi i<l>i>u DuLois, .{oi :iv:ut U f:ini:il,lc> 
de devenir rardiiial. voulut d'aiiui'd i'Iit l'vi'vjue, et il sc 
(ît sacrer par le cardinal de Koliau, assisté de l'évéquc de 
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NanlM, et de MassilliH). Cs dernier, rapporte Saïnt-Sbion, 
n'osa refmer; maÏB il ëtait sans cnidit; il fut Uimé néan- 
moins, et aussi il fut plabt, vu l'espèce d'impossibilttd où 
il tîtait de s'en dispenser. 

Au mois de iëvrier 1723, il prononça l'oraison fiinânv 
de Madame, duchesse d'Orléans, mère du régent, qui, 
pendant sa vie, l'avait honoré d'une amitié particulière. 
Il avait été reçu A l'Académie française eti ITJD. 

Le re^le de sa vie se pnssn dans son diocirsc de Cier- 
monl, où il mourut le septembre lTi2, dans une ho- 
norable pauvreté ; car toute la fortune qu'il pouvait devoir 
à sa position était employée eu aumônes. Il légua sa bihlio- 
théque à la cathédrale de ClMmont. 



GRESSET. 



Jean-Baptiste Grcftset, un des poi'tcs les plus ël^ganti et 
les plus gpiritueU (lu di\-liiijlièmc siècle , était né b Amiens 
eu 1709. Il avait tait ses uludes cLez les Jésuites, et k l'âge 
de seize ans il entra dans leur oi'dre. C'est â Puri^, au col- 
lège Louis-le-Grand , mi il p;i->;i |iUnii'iui années comme 
riîpélileur, i|u'il coiiijiosii IVrf- Vert, ii r:i|]o de vinj,'l-(|iiatre 
ans. Ce petit poi'ine, que Jean-liaptisie nou~seaLi ajjpelle 
le plus agréal)lc badinage r|ue nous ayons dans notre langue, 
courut d'abord manusci'il. et il ne tarda pas à être imprinië 
sans l'aveu de l'aulKur. Celtt: poLsip plriue de facilité, de 
naturel et de grâce, ri'Vi'l.iil un t^ili'iil iiri{pnal. Grande fiit 
la surprise des écriviiim cl du |iiiMir, ipiiiiid on sut que 
cette CEUvrc si reinarqunliie jiar la line raillerie, par le 
piquant des détails et par l'exquise délicatesse de l'expres- 
sion , était due à un jeune bomme étranger au monde , ou 
qui ne l'avait entrevu que par la lucarne de «m collège. 
Dès le début, Gresset vit ainsi son nom entouré d'une 
brillante réputatioD, que ses productions suivantes .ne firent 
qu'accroître. Le Carême impromptu, le Lulriit vivant, la 
Chartreuse, les Ombres, piirscnlcnl les mOmes cai-artèrcs 
qne Ycrt-Vert : abondance. Iiaimnnio. allure; facile , lilé- 
gant badinage. li y avait en lui une vocation vuritalilc : 
aussi se lBS:,a-t-il bientôt de sa vit- de r.lgpiit. Aprijs avoir 
été transféré de Paris i To!Ui, puis à La Flèche, où il 
professa quelque (enqis le; lunnaiiifés. de petites tracas- 
series monacales lui firent vivement sentir le prix de sa 



Digilized by GoOgle 



MO HiSTOHiE m; r.A i.iiTKii.uuri': r li \\r:.\isi:. 
liberté , qu'il Knil pur niclamcr. L'ayanl oliteniii' , il iinilfa 
la robe de Jiisuitc, et fit à cette occasion sci Ailifux aux 
Jésuites, petite pièce de ver» qui n'a de remaFquabfc ijue 
les détails qu'on y trouve sur lui-mâme. On ylit ce passage i 




ToiH,.f„is. (iilu d'y insulter ;^ -,,'s l,„<-inis mililivs, il leOT 
ruiul un li<inin):i;;i> d';iiitniit e-t^.- qu'il ii'Jlait 

s'y liii-c-r il • i-Ui: \k- lilli'iairi- qui ^ oiïiitil ù ocllc l'iioijUL' 

priiice qui deviiit élrc plu» tiird le (;mn[VI''i éiliiric, roi do 
Prusse, écrivait à Voltaire, le 28 mars 1738 : > 11 s'agit 

■ de la musc deGresaet, qui est à présent'une des premières 

■ dn Parnasse français. Cet aimable poëte a le don de s'ex- 

■ primeraveo beaucoup de facilité. Ses épithétes sont justes 

■ et aonvelles ; avec cela, il a des tnnrs qui lui tout propres. 

■ On aime ses ouvrages malgré leurs défauts ; î! est trtip peu 

■ soigné sens contredit, et la paresse, dont il Riit tant 
> Péloge , est la plus grande rivale de «a réputation > 

Le tbéatre a été de tout temps le but le plus élevé de 
fambitiou des pointes : Gresset tenta aussi cette carrière 
basardeuse. Il s'essaya d'abord dans la tragédie, et n'y 
obtint que de* succès cquivoqiies. Celle d'Éitouard III, 
jouée en ITiO, ne |iu( -ioulcnii- ii hi moup; Sidncy. qui 
vint ensuite, nndo mu- U; -ulridr. .ujci qui c.iio l:i tris- 
tesse plutôt que Fiiiii'rél : lo d.'j'inil dr l;i vie h'l-I |i:i.s uu 
sentiment drdinatique, Grcsscl rachetait ses défauts par le 
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mérite du slj lf; et lic la versifiant ion ; d'ailleurs il prit une 
glorieme reviiiicliP ilmis la rmiii'clie. Mci-liiini, repré- 
senlc en ITtO, cM smi clii^F-irii'iivre ; l'arlimi eu t-Nt &ible- 
mcal uuiirc, !■! I.i romiiiiti! lin pi'ii tVoiclc; iiinii ïl -i'ï trouve 
tant (le liôtiiils ^iiii iliipls , Uiiil lit vri-,-. Iiriirc;iii , qui sont 
dan^ tiiiilRs le.-, ini'iiiiiire.i pl «ont devenus (irovcrlics ; 
le ^tyle en e^t si i'li'(;mit, si llpxiLIc et si pur. que celte 
picoe est rCîtiie et restera eommc un des monuments (Je la 

die retrdce la physionomie de l'époque, et reproduit fidè- 
lement le jargon de la baute société vers le milieu du dix- 
huitîémB liêde. On a dit et on a répété qnC le'duo de Cboi- 
seul avait swi de modèle bu caractère du méchant; il y 
a là une erreur évidente , car la célébrité de cet homme 
d'État' ne date que de son ministère, qui commence ft la 
an de 1758. 

Là s'arrête la ^oîre de Gresset : ses autres ouvrages ne 
s'élèvent pas au-deseus de la médiocrité. Il fut reçu ft l'A- 
cadémie française en 1 748 ; il se retira ensuite dans sa ville 
natale, où il fonda une académie. Némunoinn il faisait 
d'assez fréquents voya(;es à l'aris. l'^ii \ ~Ti\. prp.siiliiiit l'Aca- 
démie française comme clirecicur à la rPteptioii di' Itoisîiv, 
il lit i'éloije de De^tonelies et de lu euiiiédie. 11 n'|>nndit 
é|;alenient à il'Alemliert, qui fut reçu k l'Acadëinie fian- 

qu'ii un seul eiidruit. iiii le puMir. -.u^il nue iillusion l untre 

plus de vinjjL aimées d'ppiscojiiit, l'i-vcque de Veiiee ne 
sortit jamais de son diocèse que quand il fut appelé par 
son devoir à l'assemblée du clergé. Cette sortie iiit regar- 
dée comme trop hardie , et la dernière phrase fiit retran- 
chée du Bccucil de l'Académie. Lorsque Grcsset alla à 
14. 
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Versailles préseuler son di-icours, le roi lui toiinui li- ilos 
CDDime à un esprit tVirt. (îri^!>srt . ronslcriii: de oello ills- 
gràce, et désespûn! de l'idée qu'on avait de lui, si^ jclii dans 
les hras de révêc|iie d'Amtens. En Ynnnâc 1757, nprës 
l'alleiilat de Damicns contre b pei^oiine du roi. Iei vilk. 
d'Amiens présenta une rcijiiéte pour ublciiir ipii; li: nom 
de la ville fut clisngi: : Gresset fit des vers qni acconipa- 
gnèreot la requête^ sans doute il crut l'occauon propre à 
signaler son zélé et à rentrer en grice. EnSn, le 4 Diai 1759, 
il fit imprimer ane JjtUre tur la Comédie, par laquelle il 
renonçait au tbéâbv et d^nandait pardon à Dieu an 
public du scandale qu'il avait donné en travaillanl pour les 
spectacles. Cette nitraclation excita la colère de Voltaire, 
qui, dans les pamphlets satiric[UGS dont il accablait Pom- 
pignan, vurs 17fiO. cl surtiHit duns Ai P/iuvi-c diable, se 
plut i di!oodier au,<i .|Ufli|nLN traits contre Gresset; celui- 
ci avait pourtant fait, en 17'iG, quelijues vers contre les 
détracteurs dM/:iVc'. 

En I77.t, ;i riivéïipmcnl Loui, XVI, Gresset compli- 
menta le roi iioiii ilc l'Ai^;,duiuiL- friuic,'aise. A cette 

iiiL-dil, /.■ l'.in-.iin „.,„j.,if..,,.,., ,,ul t^l,. |„ihli,i,|u'en 1810. 
La même aiiniie , il r<-poiidit à Suard , lors de sa réception 
à l'Académie i il n'était plus que l'ombre de lui-même. 
Gresset mourut le Ifi juin 1777, dans les sentiments d'une 
haute piété. Il avait été connu pendant »b vie comme un 
bon et galant homme, d'une société douce, aimable, et de 
mœurs puresj il avait l'imagination vive et le caractère im 
peu'&ible. 



GILBERT. 



i:illiiT(, Ip iini'Ir sntiriqiip Hu, divhiiitlciiio -iùolc un 

Ce D'est pA» assurément le talent qui lui a manqué, mais 
la .souplesse du caractère qui s'humilie devant les pui«- 
sances du jour, on la fbrttuie qui dispense de les flatter. 
Jeune, pauvre et sans appui, il osa braver les philosophes, 
qui disposaient alors da l'opinion pnlilique, et il se brisa 
contre les barrières qui arrêtent l'homme obscur à son 
début dans le monde. 

Nioolas-Josepb-Laurenl Gilbert était nu en 1751 à Fon- 
leuoyJfrCliàteau, village de LorraiiiD, ù itx lieues de 
SemiremoDt. Ses parents, simples cniliïaleurs, s'impo- 
sèrent de pénibles saci ïfices ]>oiir lui donner de l'tîduca- 
tîon, et il fut envoyé nu callé{|e de Dôle. Lorsqu'il eut 
achevé ses études, le ^oilt <]ii'il avait pris pour la lictéra- 
lure Ini rendit insipide ia vie cp'il aurait pu passer au 
vïUajjC. 11 h' essaya dans le (;enre de l'Iiérolde, que l'Éplire 
d'HcloXse àAbailard, par Colardeau, avait mis à la mode. 
Puis, poussé par le dcïir de pai-altre sur un plus graud 
théâtre, il vint Ù Paris avec son léger bagage de vers. II 
publia ses premiers essais en 1771, sous te titre de Dibul 
poétique; il avait alors viii|;t ans. Ce volume était dédié 
à madame La Verpïlliére, feinini! du prêvùt des marchands 
de Lyon. Il ne paraît pas que la protection de cette dame 
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ail été fort ulile îi Gilliert; mais il feut avouer aussi que 

le recueil n'ofFrail rien H'a-^spi sailinnt pour appeler l'at- 

à la nature de tmi hilciit. L'iiniitc suiviiiitr. il mncoiirut 
pour le pris ilr [lor-ic ;i 1' .\i-arli'mif rraiii7iii,-.p ; la pièce 
qu'il envoya s,.,,, .f tilir : Poi-ie ,„all„-urrux, nu le 
génie aux < <;; r,- /„ j\„-iiim; roiitrnait s;i proprp liis- 
toire. I.e poôli;, liravanl ici reiiioiitraiicci de soii vieux 
pci-c , SI! livra à son penchant pour les vers, et ne trouva , 
pour prix de «es cïfuils, i]ue l'iiidifFcreiice et la misère. 
Déjà l'un a|icrc,'Qit dans l elle piùce des symptômes àe 
l'amei tiuiie el de l'humeur dia|)riiie auiquelles il dut plue 
tard d'iUi(>r{;ii|ue!i iii<j>ii'atioiis. Le jui^emeiiL de PAcadémie, 
qui lie jujiea aucmie pîi'oe digne du prix , et ne mentionna 
pas même c«lle de Gilbert, ne Gl qu'accroître cette dispo- 
sition. Son dépit s'exhala 'dans «a préface, où U attaque 
sans ménagement La Harpe, qae F Académie française 
avait couronné Tannée précédente. Il ne craignit même 
pas de diriger quelques traita contre Voltaire, en avançant 
qne cet écrivain était pour la poésie française ce que 
iicque avait été pour l'éloquence laliiie. Aijjri. mais non 
dé,-oura(;é, il ejivoya au coiu-f.un. de l'année 177;i ,on ode 
sur le Juyemrnt dernier; ce fut encore avec auvii peg de 
sucres. Celle ode c^il loin d'être sans défeuls, mais on y 
reniiirijiic déjà des lieautés lyriques; Timage qni la termine 
est peut-être une des plus belles qi^on ait hasardées dans 

L'Éiniwl m briia (un nnoWn ùn^j 

fit d'ailu M da fni dépnuim dctotniii. 

Sur la manda djlnau la l^mp* dort Lnmobila. 

Exaspéré par son mauvak succès, il déclara une guerre 
irréconciliable au parti des philotophei, qiû dominait dans 
TAcadémie. Son manifeste pamt dans la Salin du dis- 



-GILBERT. 
/tuiu'iaie tiSeU, (]u'i1 publia en 171 
Frdron. Il y a encore des ÎDégalili 
dëcDUbu dans les idëes; mais an v 
i]ui sont devenus proverbeii, des p 



MoMMOiiL', livre <lii 101, sui sou voyiii;e en Tiuniont. Deux 
ans aiirés, il ilonna ion Apologie, seconde satire, qui ne 
acmeniii pas le succès <ie su pifimierH; utuw l e^paee oe 
aix Bcmaines, elle eut quatre éditions. C'est là qu'il mon- 
trait il plaitammeut La Harpe tombant de ehuit en chute 
au trône aeadJmi^ae. Maint passage rappelle la vem et 
l'énergie de Juvénal. Ces attaques courageuses lui attirè- 
rent des ennemis puissants et implacables; et, d'un autre 
côti!, on ne voit pns (jiie le parti nntipliilosophiijue l'ait 

rompe' H si! ,1\-er hl (jéniîrosilit semblait mériter le 

tiilciit d'un parfil nu\ilinii'o. 

Pfodanl qu'il !iiU;iit contre s» miiiivnisc fortune , un 
Riclicii^ nccidcnlvint (roublcrsa raiMjo. FnQ.^lopanl un jour 
sur le boulcvDrd du Mont-Pnmassc avec deux jeunes Auj;lais, 
SCS cicvus, il fit imr rliiite(]ui cxij;c« l'opiTntïon du trejinn et 
i]ui attii'pia le (fivi-au, La lufiiiicrr marque d'aliénation 
d'esprit ipip iluiiiia ( ■ill>L>rl, [ut d':t!lei'oii clicmîïC; cl en redin- 
gote demander le?:; sacrt'iuciils au cure du Cliarcnlon, dont 
il ëtait le paroissien. Le oin-c l'ayanl eslioi-té vainement k 
rentrer cbei lui, il courut auprès de rarclicvéqiie, qui était & 
ta mai«OD de campagne; il parvint jusqu'à la cliambre du 
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jirëlat, se roula par terre comme un possédé, en deman- 
dant les sacremenU, et en criant <]u'il allait mourir et qu'on 
avait gHipié le curé pour les lui refuser. Alors l'archeréque 
le lit porter à rUâtcl-Dicii, où sa folie ne fit qu'empirer. 
On «oit qu'il Iiàta la fin de sa pun en uviilant la clef de 
sa cassette, qui lui resta dai» rcr,-0[ilia|;e, .Suivant, les 
ans, il crovail que ic- /(/iiV.jïo^i/ics l oiilaicnl lui ik'rober 
ses manuscrits enfermi'- sou-, rrttp cict; «iiivaiit d'iiiitres, 
il craijpiait qu'on ne lui ik'j dIulI uni.' wjiiino i!'at'(;eiit . 
Dans ses Souffrnnces, il [k'-.i(;iinit l'iniilroit uii i-Iiiit hi i-IfF. 
en portant la main à .nin l'mij niiiis un iif lit jjiis allcnlïon 

an (li^cuuvril la véritt;. li iiioiiriit le li novemlive ITXO, à 
l'âge de vingtr-neuf ans. 

Les vers les plus (oiiclianis et les plus irruprocliablei 
qu'il ait faits sont ceux <]ii'il c(>inpni>a îi rii0[>iliil, ilans un 
moment lucide, huit jours avant sa mort : 

Au ban(]ael ilo la vïo infurtuné contïvv, elc- 

ETotts croyons inutile de donner la suite, car ces strophes 
admirables sont dans tontes les mémoires. 
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Cluu(liiic-Ali?.^iiii(lrmc Gumn cir Tciiciii. ir. iir lie c,:l 
al)l>i; <lc Icnciii. qut. snns naoïin iiii-ritc. paiviiit. ii Uncc 
(1 iiilrijjuc et daudapc. a i:l[C arrli(;vi:i[iii- (Je Lvoii. c:tc- 
ihiial. et ministre d'Etiit. nui|iiit il (ireiioblc ni 1(i81; elle 
Liait tilIc- d'Qii iiFL-siiliiiit il mortuT au imrleiiieiil de cellr 
lillf. Elle .se- i-eiidit oiUelne d':ilnnd pai- .se, aventura. |;a- 
liiiifei e( aa vie ataiiduleiisc . [luis par son |[OUl [loui- 1 lU- 
tri{!iic. et eiitin par les eliarnie.s d u» e~jii-it iicreolite, qui 
firent de sgii salon le l eiuicï-voiis de lous les liouimes dw- 
tmjjuus pur leurii talents ou par leur (,'enie. pendant la 
prenuÉre moitié du dix-liuiticme xiecle. 

DestiniSe par sa bmdle k la vte religieuse, pour laquelle 
elle n'avait aucun penchiint, elle passa plusieurs aunëes 
cheE les Bernardines de Monifleury, près de Grenoble. 
Elle attira bienlât la meilleore compagnie de Grenoble & 
son couvent. Cependant, à peine eut-«lle prononcé ses 
vraux, qu'elle protesta rontre la contminte qu'elle disait 
avoir siil)ie; et M>ti directeur l'ut l'instrument areuQle 
qu'elle eiiijiloyii |ioiii' les rompre. Celait un lion eccl<S- 
sia,tique, fort bonié, .[iii deviiil amoureux d'elle sans s'en 
duiilcr. ICIle proNla d<- miii asieiiikitit -nr lui. l'ii tira les 
udairci^^enieiits nécessaires, .-t u'u.sil à pEi,-rr de sou 
doitre diins un rliapltre de Xenville, piVs .le Lyon, en 
qualité de rliat]oiiiL-~se. I^ullii. elle vint m Paris, ijui oFbalt 
un champ plus viintr- -i talenls jxiur riii(ri|]ue, et elle 
obtint sa sécularisation vers 1714, Un a dit que le régent 
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fut son amant quelques joui's. L'inâme abbé lOubois, 
charmâ de »oa esprit, en fit sa maîtresse, et la mit & la tôte 
d'une maison qui devint le reode&vous àe la plus brillante 
compagnie. Elle aimait pasEionnément sop &ère, dont 
l'avancement devint (ircîsi]uc l'uiiiqnc objet de toutes ses 
intrigues. Elle rc|;;irdail Turijciit tomme un movcn de 

pcjuiiaiit [lucllo >V'(.^i'( liiil i!:>,000 livre-, de renie par 

et s'ntlaclia ainsi litiiucoup iIl- yens de mrrite. 

Elle eut deux en&nts de VillioD. colonel d'un .régiment 
iriandais; et de Destouc^es, sumomrotf Canon, commti- 
satre provincial d'aitUlEiie, elle eut if Alembert, qui fiit, 
comme on sait , recueilli par la femme d'nn vitrier. Quand, 
par la suite, il fat devenu célèbre, on prétend que aa 
mère voulut le reconnaître; mais il s'y refusa, en disant 
que sa verilalilc mere était celle qni l'avait tlcvc. 

Parmi ses noniiireu\ amanis. on citi; d'Argrnson , lord 
Bolinjjbrokc, le mardrh»! d'Iliixclleii. le marér.lial de Mé- 
davi. La Fresnais. conseiller nu {;rnnd oonscil. im île cens 
quelle domina le plus loiuHrmps. se tua ou fiit liif chez 
elle d'un coup de [Hslolel . le (i avril tlûCi : elle avait 

peignait mailame rie li-in iii ^oii> le* couleurs les plus 
noires et Icâ pia.-. iiilidi-.! , c^t il (umoipiait la crainte de 
périr quelque luur de s» iiiaiii. Il 1 accusa de 1 avoirnuné, 
après lui avoir fait mettre tout son Lien sous son nom. 
Elle fut mise ou Cliàtelet le 1 1 avril . et le lendemain à la 
Bastille. Il est juste de dire que I intérêt de ses amis la 
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suivit et la soutint dans tout le cours de sa déteotion. 
I* 3 juillet, elle fiit acquittée de l'accusation, et sortit de 
la Bastille. 

Ici commence une nouvelle existence pour madame de 
Tencin : à une j(?llue^^ic tumultueuse et désordonnée suc- 
cède une vïoillc^sc jiaï.iibk. Dùd lur^ elle ;e livra à l'étude 
et au ([oûl de la lilléi ntuic. Sou s;ilou devint le centre de 
la plus brillante aOL'iL'Ii! lio l'ari-.. Lu- ^iiv;iiil-., len (jeiis 
de lettres s'y reuduieut lu li.uK-; 1.- m i|;[u-iii-. Ii'^ [iKis 
aimables, tous les d.' (b-ddi liou , l.iij^iiaient 

riiunueur (l'y dire iidini. : ij'i'iMit mile' vi'ril.ihlu i-iule de 

l'.U^)dd.i.iL-. Miidiiiue 'de T,'!i<'lii cul li- iM.'iitc- du bleu 
cliuinir ses uuits et de se les iittaclier. l'uiileuelle et Mon- 
tesquieu étaient les membres les plus assidus de son cercle. 
Lorsque l'Esprit des lois jiarut, elle eu prit un grand 
nombre d'excmplaîi'es, qu'elle distribua parmi ses h^i- 
(ués. Le cardinal Frosper Lambertini était eu correspon- 
dance avec elle; devenu pape, sous le nom (le Benoit XIV, 
il lui envoya «on portrait. Elle donnait deux dîners par 
semaine, où elle réiuïssoit les hommes d'esprit, qu'^e 
appelait plaisamment «ra bêle» ou sa ménagerie. Elle ai- 
mait à protéger les gens de lettres dans le besoin; on 
prétend même que ehnque année, a l'époque des éircnnes, 
elle duniiait à quelques-iius d'entre eux dciiv aunes de 
velours pour se l'aire faire des culolles. 

On cite d'elle une fuule de .nuls i)leiH-; de linessc. Elle 
dit on jour à Foutnncllc, en lui |iii-.ant in;iiii -.iir la poi- 

itla cervelle, comme diim lu It'li.'. ■> l^lle -e mil .\ écrire des 

par la d^catesae du su le. l'im-. /,■.. M„l/i.-u, s J,' l'amour, 
ou crut qu'elle avait retraeé su propre histoire. Le Comte 
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de Comntinget ett un digne pendant & la Princesse de 
CUues. On a prétendu que Pont de Vejle «t d'Ârgental, 
ses neveox, araîent travaillé à ses ouvrages ; mais quelle 
est la femme de talent & qui la jalousie du inonde n'ait pas 
voulu donner un teinturier? 

Madanif dp ïciicin nioviruf à Paris le \ liûcenibrc 1749. 
regi-ellée de ce nioiiiio -iiiiriltipl lioiif rllp étiiil le lien et le 
cctilri:. Nuii saluii , ijiii avait lit-rlli' île celui <le lu marijuiso 
Ae LHmf>er(, mit Un île Intlre^ en conlHot hahitiid 

pril a» ili\-li,iilH-.i.i' ..ii'.l.-. M;iibii.ie (lenlVriii l.vi|iieiilai( 

I Savez-vuus ce (|uu Va (jcullViii vient faire iciï elle vient 

■ voir ce qu'elle pourra recueillir de mon inventaire. * En 
eftet, le salon de madame Geoffrin hérita du salon de 
madame de Teocin. Quand sa mort fiit énoncée à Fon- 
tenelle, qui arait ses dînera marqués pour chaque jour 
de la semaine dans un certain nombre de bonnes' mat- 
Hmi, il dit : • Eli bien, j'irai désormais dîner chex nu- 

■ dame Geoffiin. w 



□ Igitized by GoOgle 



VOLTAIRE. 



Français-Morie Arouet de Voltaire, ni: fi Cliiitenay, prés 
de Sceaux, le 2()fi!vrier IfiO*, mort à Paris, le 30 mai 1778. 

Si jamais écrivain a mérité d'iitrc niipctc le représen- 
tant de son éjinque, à coup sur c'est Voltaire. Le d'i\- 
huiliéme siècle s'est pcrsomiili.' nu lui : culn- eus tout <■.■,( 

comme les senices; et leur afiiuité est si clroile , qu'on se 
demande si c'est le siècle qui a produit l'écrivain , ou si 
c'est l'écrivain qui n enfanté l'esprit du son siècle. L'dîuvre 
de ce temps-là fiit une démolition universelle, et Voltaire 
en a un des ouvriers les plus ardents, les plus iofali- 
gables. En politique, ^il n'a pasproroquë directement les 
riifonneg du gouvemement, il & si forlement ébranlé 
quelques-uns des fondements de Pantique nionarcliie , 
qu'on peut le regarder comme un ds ceux qui ont préparé 
la crise, quoique peut-être sans la prévoir. En littérature, 
il lut tour à tour novateur et conservateur, .laloux de 
plaire à une société passionuéi; pour les |ilEii-,iis de l'c's- 
prlt, il clicrclie de» formes imnielles. et pruduit avec une 
prodigieuse flexibilité de talent dans (uus les {genres de 
liU^rature. Élève des Jésuites, tout en {gardant un sou- 
Tenir reconnaissant pour les maîtres ipii avaient cultivé 
son intelligence, il dévoile l'esprit de cette société iameuse 
qu'il avait vue de prés, il poursuit en elle un des adver- 
saires de l'esprit nouveau, Kn eRèt, cette philosophie dont 
il fut l'apûtre, si trop sauvent elle se montra hostile à la 



tique : elle travailla aussi ù i^Iablir de n 
ceux de la liberté religieuse et politique. 

Il est !iisi: <1c r(!ln>itvrr, diiris les preiiiiiTes impressions 
de >nn enfiiiiiT H lin ^il ii-iim ---r', le- ( mii-.c^ da cette dispo- 

ri-|iai'ds aviiiciil Jlù ii-a[)|)ê> do.i eu ii^iiqu cures désastreuses 
de la révocation de l'édit de Nantes. Si les persécutions 
dirigées contre les protestants et les horreurs de la guerre 
des Cérennea avaient aoulevi? son indi{palion, les querelles 

du jiinsi'riisnic avaient provoqiii; les railleries de son esprit 



mail Miu-i ~iir onripte. h Wiunée ITIfi : Arcuii-t , fils 

■ d'un noLiii'c <|iiî l'a été de mon père et de moi jusqu'à 

■ sa mari, fut exilé et envoyé à TuTIe, pour des vers fort 

■ satiriques et fort impudents. Je ne m'amuserais pas àmar- 

■ quer une si petite bagatelle, si ce mCme Arouet, devenu 

■ grand poËte et académicien, sous te nom de Voltaire, 
«n'étoit devenu, à travers force aventures tragiques, une 

■ manière de personnage dans la république des lettres , et 
• ménic une inaiii<>rc d'important parmi un certain monde. > 
Et à l'année 1717: . Je ne dirais pas ici qu' Arouet fiitmis 

■ à la Bastille pour avoir ftiil d^.'^ vers Iréf-ellroiilés , sans It! 

■ nom que ses poésies, ses avrntiii es e( l;i fiintni-.ii! dn mmirle 



■ lui ont foil. Il étoit fils du n 



l e. qn<- j a 



■ TU bien des fois lui apporter des actes à signer. 11 u'avoit 
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■jamBiB pu rien faire de ce Gis li&ertin, dont le libertinage 
■ a fait enfin la fbrtune bous le nom de Voltaire, qu'il a pris 
«pour déguiser le sien. ■ 

Leâ premiers rapports de Voltaire àvec te gouremement, 
à son entnïe dans le monde, lui en firent en eKet 4!prT>UTer 
les rL(;iicurs. 11 fiif d'abord exild è Tulle, le S mai 1716; 
puis, le 17 mai de l'année suivante, il fut conduit à la 
Baslille. H était accuse d'avoir composi; ncm-inilcmeiit 
des vers outrafjeanls contre le ri-j^ciil et sîi Hllc^ !ii iliu'lio^-i- 
de Bcrri, mais aussi une pièce <\i- vris sii(irii|in.'>. sur l'riiil 
de la Krance n|.riis In .no il de l.oui. SIV. le- ,/'.</ en, rliiut 

siMlil do lii IJ.HilIr le tl iivni I7IH. On nicDiito ([ii'ii ^.Li 

faveur, d lui dit ; . Jf Irciuirriiis fort lin.i quo S:i Miijc^IÔ 

" supplie Votre Altesse de iic plu-: se cliarfjer de mon lo(;e- 
• moit. ■ Ce fut pendant ce premier séjour à la Bastille qu'il 
composa dans sa téte le second chant de la Henriade, 
an([uel il n'a rien changé depuis. 11 avait conçu Tidée de 
ee poSme dès l'Age de vingt ans, cbcz Caumartin, ami de 
son père, qni l'avait amené à sa campagne de Saïnt-Angc. 
Même avant cetic ébaucbe de la Henriade, il avait déji 
fait Œdipe, Iri,i!i-dir avf<; des .'iLi-iir^i. i> l'iniilatign de 
Sophocle-, l't -un- Colle iM.,o\Mtion lll i-cFuscr la 



opposition pbM()S<i|ibiqne. Apri 
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léans, régent, tic jirésenf nu \pnae auteni d'une médaUle 
d'or du poids d'uo marc, où était gravé son portrait. Toii' 
tefois, tes Philippiques de Lagrange-Chancel, si outra- 
geantes pour le régent, Ini fiircnt d'idiord imputées, et lui 
Talurcnt un nouvel c\if. A celte lipoipie se place Koa 
voV"ij;o en Hollande el i'i Briixcllcs , oii il revi! Jean- 
Bupti-tc Roii-.si'iiii , avail a])[il:mtli à nos niccci de 

Collcjjfî, et iuci. Ii'.|iipl il m- t;uilii ^^Ll^ à ~c' Liciftillpr. 

Sous le miiii-,t,'i r ilii .liir ilf [loin l.du , il fui envoj-L- une 
seconde foi.-; ;'i la lla-lilli' 117 aviil iVii . Lc' rlipinlicr de 
Roliaii-Clialjol , .Haut ii .Iiiiit < iuv <liit de Sullv avec 

deniaiida-l-il. - — " Moiiiiieiir le c licvaliiM-, repartit Vi)ltaiie, 

» qui fait lionorer celui qu'il pmU', ' Le clievalier ^e leva et 
sortit. Mais, à quelques jours de là. il flt guetter Voltaire, 
qui se trouvait encore chex le duc de Sully ; il le fit attirer 
dans la rue sous un prétexte , et le fit bitonner en sa pré- 
sence par des laquau. Voltaire voulut prendre le duc de 
Sully à témoin de ce guet-apens : le duc s'y reiiisa. La 
rengeance singulière que Voltaire tira de ce denuer fat 
de supprimer de la Heanade le nom de Sully, auquel il 
substitua ColijTuy. Il se renferma quelque temps pour 
prendre des leçons d escrime . puis il alla tronrer le die- 
valicr de Kohaii dans la tofrc de mademoiselle Lecouvreur : 
.Monsieur, lui dit-il. ,i qitc.Iquc afïaire d'usure ne vous a 
« pa* lait oul.in r l iiutrarrf di)ut | ai ù me plaindre, |■c^pi■r^■ 
« que vous ni eu Icriv i anoii. Li' (.'licvalu'r ni 'icjitc li.' di-li 
pour le lendeinaiu . cl aisi||ue le rcndex.vous ii la porte 
baitil-Antoine. Mai<>. le son' même, t alarme est duiinee par 
lui dans sa famille. Voltaire est deqonce ù M. te Duc, 
premier miniïtre, comme avant fait des vers contre la 
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marquise de Prie : il est arrâté le 36 mars, et conduit à la 
Bastille le 17 avril. Mail, cette fois, il n'y resta que quinze 
jours : il en «ortit le 2 mai, et fat conduit à Calais, oi'i il 
s'embarqua pour FAngleterre. Une note de la police da- 
temps sur Vi>Uaire, conscrvifo parmi les manuscrits de U 
Bililiollic(|iic roynle. est ain^t conçue ; <• Arouct de Voltaire 
" est (,Tiiiid, sce, et a l'air d'un suivre. C'est un a\^]e pour 
1 l'usjiril. et un tVirl iiiiiiiviiL-q sujet pour les seiilinieuls. « 

laulo .'t clén,Lv,' .hm. I.. vlo Y.ill.iiie. il ypa^^a (rois 
ans, .le 172(i -i ni>;>. n,>j;i eu l'nn.i-,' iU'.'lail lié :.vei; lord 

diaiij;ejiifiit rie ilviiii-.lii'. Viillaire, admis à son intimité, 
au sein de lit hcWr reti-aile cju'il s'citait cliotiiie en Tou- 
raine, fiit initié par lui l'et esprit libre-penseur qui sou- 
levait toutes les questions relijjieuses' avec autant de har- 
diesse que les matières politiques , et il 'prit goût à cette 
vaste ënidition qui alimentait uiie pliilosopbiâ incrédule. 
Lord Bolîngbroke, qui venait de rentrer en Aii(;leterre à 
la iôveur d'une amnistie, j accueillit Voltàiie, et le mit en 
rapport avec tes gens de lettres, les poStes, les savants et 
la plus brillante société de Londres. Le séjonr qu'il fit en 
ce pays ayant laissé une trace profiinde SUT son esprit.'et 
|uii.>sainnii^iit iiilliii: sur les directions qu'il prit par la suite, 
il e^t à pidjios d'olisi-iver attentivement la miinière dont 

une L'iim|>M{;iic viuslni' dr l.niiclri-s, à WiiiidMvcirlli . dans 

la suite, il déiliii /nirr. I.à il lui avirlniipiit le.-: uiivra^ji-s 
de Bacon , de Locke et de ^etvlaii , et devint le disciple 
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de ces pmseurs, dont il travailla à [>o|mlariier les doc- 
Irinea en France; il {joiita parti culièrenie ni \a poésie pliilo- 
soplii<|ue de Pope, qu'il imita. Kri mcine teiiip, il clier- 
cluiit dans le tliontre anglais, et suvtuiit dans Sbaksji«are, 
dont [Knirtaiit il n'n pas compris la jjraiideur, ces cH'ets 
ilriiiiiatli|iit's. ci: juittiL-iique ei ce mouvement cjui lui eii.->ci- 
j[Lu-ri'iit h li :ivi.'iMir la scène fran<;ai.se une route nouvelle, 
il,.,; .. Coim ilk' I l llai'liic. Il trooviiit Aans SwiFt k moddn 
(il- .-rllr lin.' i.iill.-rii* ,1 de <•(■- i,-- ii,y.-iucii-.c> .|u'il 

mvijiis. l'i's ijoiitsi'piciiriciis et li-s (ciicLincca sci'ptii|UCi. iju'il 
avait puisés d'aliord duin la société du Temple et dans le 
commerce des Vendôme et de» CiMulieu, il les retrouToit 
dons la société de Bolin^rtdie et dans l'intimité des libres- 
penseurs de la Gtande-Bretagne. A la même époqne, Wol- 
lastoii publiait nés dise aura contre les miracles de Jésus- 
Clirist, ouvrage qui fit grand bruit, excita une vire 
réprobation suivie d'une violente polémiqne, et Sot même 
poncsuivi dev^ le jwy, qui le Gondamtia. L'exemple de 

sur une àmc ouverte à l'incrédulité, et, dés lors. Voltaire 
fui posi.u'Ji! du dtisir d'inipui-tor en France i;i mtme luu^ 
diesse de ])Ciisée. 

Sidis piemlie jiarti daii^ les ili'lmts <|iii 

taiils dans la ilireiliou di^.s alViiires jiitljlii|ues. Maïs un autre 
spectacle ti( ^^ur lut une iiiipi'u!>>iuii plus vive. Newton 
moorut le 20 mars 172T. Après que son coi-ps eut étû 
exposé aux flambeaux sur un lit de parade, o<»une le 
corps d'un souverain, le porta dans la sépulture royale 
de 'Westminster, suivi d'un immense cortège où inardbaient 
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les plus |;raii(i.'- >.ci{;iiciii-> ilc rAn;;lrtciTe, le chancelier, 
les miiiislres > et qu'entouraient les tëmoigaeges de la vénë- 
ratïon nniverselle. Ces honnears publies, cette espèce d'a- 
pothéose décernée au génie par la reconnaissaBce d'un 
fjrand peuple. H(;irnnt vivement sur Voilnirc, qui, à celle 
l'poqiic, étudiait les grandes découvertes de Sewlon. Ou 

vrr> liiin, le^quel-, Tlinniii-^.ii célébra aIi.L> la de 

iiiipre,=io.il qu'il y lit ciarcr L M\v i xj.lii iiHo.i du -•.-.Imni: 

On voit, par te rapide iipei-i;u, i[uel Irusor d' idées et de 
souvenirs Voltaire auiaïsa pendant ce voyage sur une terre 
étrangère, et l'on est autoristf à dire qu'il n'est presque 
aucun de se» écrits où l'on ne trouve la marque de ces trois 
années de séjour en Angleterre. Elles ne furent pas per- 
dues pour sa fortune : il donna à Londres une édition dë 
sa Hmriade, qui obtint les souECriptioiis de la bmille 
royale et de toute- l'aristocratie anglaise; le produit en fut 
considérable, et suffisait, au dire de ses biographes, pour 
lui assurer Faisance. 

H n'est pas indifférent de Doter ici l'aptitude remar- 
qualile que Voltaire, nu milieu de^i travaux incessant* et 
des vîcLssiludes si variéc\s de su vie . déploya toiijiiura poui' 
la conduite de ses aiî'aiics et yoiw riidiiiiui.-lr.iliuii d'une 
fortune i|ui Kiiït par -.'rloviT à )>Ill-.[i'ui> iiullirnis. [I |;.i|;iia. 
«I 1739, un lot con^idiTald,- U I.. lolorie de Pari-; il lit de- 

dc' Cadlv; l'iuléivt que -.ou ami Paii:.-I)uvcnicy lui doni.a 
dan., le-, viviez, s'éli^va ,-,eid à -.v^i i cul mille livre-. S» 
corre^poridauce avec le comte d'Argeiisou, qui avait été 
IS. 
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son condisciple, et qui fut Diinislre de la (pierre, contient la 

preuve qu'il avait des intéri'ts dans les fournitures de l'aniiirc. 

Il saisit la première occiisioti qui s'oflrit k lui de l etitrer 
eti France, l'n jeune miiiislre. S[aiiie|ia<, lut eu rouvrit 

d'iilérs, liasiî île i:rllv suili- lii- Iniviun Im(|ucIs il 

l'ilis il |iiililia YlliiUurr C/mrl,-:. Ml. i.uhI-U- ,h- narra- 
tion rapide et niiiinêe. Il fit reprit seiiter sueeessivciiieiit sur 
le ThÉàtre-Fnmçais Zaïre, où l'on peut reconnaître plus 
d'une r^iniscence d'Othello, mais accominodée au ^dt 
de notre nation et habilement dissimulée sous l'enlralnc- 
ment d'une verve passionnée ; puis Adêlaïile Du Gucclia, 
Abire, VEaJant prodigue. En même tçmps. il nij.-<iiit im- 
primer la Mort de César, autre imitation lienucoup plus 
directe de Shakapeare, la Philatophte de Newton, les trois 
premiers Distoan en vers tur Vkomme, à l'inutation de 
Pope : les (piatrc derniers parurentquelques années plus tard . 

An milieu de ces publications qui grandissaient sa 
renommée poJlique, nous n'avons paâ citi; à leur place 
quelques autres écrits non moins littéraires, mais i[ui attirè- 
rent fi l'auteur ilc nouvelles IrilmlationK. Des l'année 1 730, 
Adiiemip Lfcoiivrciir, ijui siiiis doute avait contribué au 
sni cus iVOli'li/ie, étant uiorti?, stin corps avait été repoussé 
par ]■• eiwr .h- |iiir<ii-.>.> , et l'on avilit rofnsé de l'onlerrer 

ninrt de wlle réb'bre :n-lrli-.>; il y crjuipiiniii la Wl.i-rtc dont 
on jouissait Lundre-. avec l'as^ervinsiiîment des esprits 
qu'on tairait pcsL'r sur ta l'i-mice, et il s'écriait : 
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de priiicijJi'i , cl l'aiili'iii-, i'urci' eiii Dic iiin' fuis de quitter 
Pari», allii lic imcIu-i- l'u Xonnainlir, Il avilit i'iiit [laraltre 
en 1T3I le Temple du goùi. Vm WiotA niijutird'liiii ce petit 
poëme, on pourrait s'étonner que Voltaire eût été menacé 
(Tune lettre de cachet potir un tel ouvrage; mnls il nous 
apprend lui-même qu'il était différent de ce qu'on le voit 
aujourd'hui : 

■ Je me trouvai, dil-ïl dans une lettre à TliiriDt(l'' mai 

■ 1733), dans la nécessité de l'ebnlir un second Temple; ^ai 

■ 6té tout ce qui pouvoit servir ilc jirélcvlc ù la fureur des 

La publication des Lellrps pliiliinnpliiiiues aiir les An(;lai-i 
fut roccaMQii d'iiii iiDiivcl r>r,i|;c -<»i\cv<- cniitrc lui. I.'u.r- 

el \r livrf lut brtik- |.i.r l:i ii.ain .lu I rreiui. Le 

niclielieu. Il relira ilaiis la Ltirraiiic, ijui appailenait 

rendit au camp du dur ilo lliclicliou à l'Iiilii^iislimirg. 

TeUelutlnvieerrante et agitée qu'il menu p I us teuni années 
depuis son retour en France. Il reparut à Paris en 1736, 
et il y était à peine depuis trois mois, lorscju'il &it forcé 
d'en repartir précipitamment 4 l'occasion de son poëme le 
Mondain, profession de foi d'un épiciiréistnc ii'ivulc, qui 
souleva l'opinion contre lui. Ou !iiillii:ita du i-ardiiKil de 
Fleury, premier ministre, et de (Iliauveliii. {[ardc de-, 

A dui-JndiiK f[ i.as,a J,i Uollaudc-. I)l- Icjules 1,-, poiii-siiiles 
dirigées contre lui. cellen^i lui Fut une des plu^ sensibles. 
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»:!() iN.sioiiii; Ki: i.\ i.nn'.iiATnii: l r.AMiAisr:. 
(JiiiiiKp iiiis iijnvs, liir.mjn'il veii;iil île se rendri; en l'russc, 
U éL-rivait au comie d'Argreiilal : * Il y a quinze ans, direz- 

• vous, que cela est passé: non, il y a un jour; eej injustices 

• atrocea sont toujours des blessures récentes. ■ Enfin, au 
bout de <]uc1quC8 mois, il rerint a Girey. mais il y resta 
incognito, ayant fîiit répandre le bruit iju'il était passé en 
AD{;leterre. 

C'est eu eTet dans celte retraite de Cirey, sur les fron- 
tières de la Champagne et de la Lorraine, et dans l'inti- 
uiité delà marquise du Châtelet, qu'il trouva un asile et le 
repos que com]iort.iit sa nuture mobile et irHiablo. Il y 
vécut .]iiiii-n: do nai i'i 17.1!1 , siiiif Il-s dqjliidTiicnts 
fri-qniTil-i auxi]iicls l'eut radiaient se* iitliiire^, sei inlri-ëls 
el ^c- iriivnidires. Voici un piiiiSii|';o d'une Icttif de 

iiiail.irni' fin i lliiiti'li'l ;ni duc de Riehelieu i|uJ |ieinl :ui vif 
l'élan 'W'-yxl .\r \;\V,Û,-,; : . Plus je r.'tl.idiissur 1» silimtlon 
hIe Vcilliiii c Ft mir In itiienne, el )ilu- je rroi* le jiai li que 
n je prends nêeessaîre. Preiniérenn'iil , je i toi-i qtie Irjntes lei 
«âmes qui aiment pasiionneniciil vivr'iieiit à In ciinipnijiie 
» ensemble, si cela leur éLoit |)usâil)le; niaiti je cruis, de 
«plus, que je ne puis tenir son imagination en liride que là : 
■je le perdrois tôt ou tard à Paris, ou du moins je passeroïs 
n ma vie & cramdre de le perdre et d'avoir des sujets de me 

■ plaindre de lui. Le peu de séjour qu'il y a foïta pensé toi 

■ être funeste, et vous ne pouvez tous imaginer le bruit et le 
9 chemin qu'a feit cette Pucelle. ■ (Il en circulait des j»ipies 
manuscrite'-.) • Je ne piiN allier dans ma lélc tant d'esprit, 
••tant lie raison daiit^ tunt le resle. et tant d'nvi'n^jlcment 
Il dans ee qui peut le perdre sans retour. Mais je suis nbligde 
" de céder à rR\j)i;rii'jLce. Je l'aime assez, je vous l'avoue, 
'> [i.iur niu rifier au Lunliein- de vivre avec Ini sans idamies, 
" el au pkiNir de l'iiri-nclier malyré lui à ses im|)rudenccâ cl 

• à su destinée, tout ce que je pourrais trouver de plaisir et 



. il'a^^réiiiciil H P-M-k. Kllnik-rïl eitrme an romti' il' Ar|;ei>Uil 
(janvier 1735) : ■ Il faut à cliaijuc insUnt le sauver lie 
> luHiiéme, et j'emploie plus depolitîfiue pour )e conduire, 
■ que le Vatican n'en empltne pour retenir ht chrétienté dans 
lêes fers.* 

Cest dans ce aëjour de Girej- qu'il compom Mahomet, 
Mérope, (!t plus tard ^^tnti-amiV et JVaNiiM. Le S mai 
il fiuirit madame dn Clmtelet â Bruxelles, où elle avait un 
procès A Kotileiiir; il-: passèrent toute t'iinmie t7iO et une 
partie de l'anDée suivante, aoit à Bruxelles, soit ù La Haye. 
II travaillait k son Mahomet, qu'il regardait comme devant 
être sa plus belle tragédie. Il alla, avec madnme du Clifi- 
tclet , le Inire jouer A Lille, où il y avait luip Imiine li-uiipe 
dii-i|;ec pnr ie comédien Lannue, auteur de la Coqueilir 
r,^y,i.j,-.- ri d,- M;/,,„„^t //. l'iii, M vinl. diiii, h- ,-i,m-.»,t dv 
1Ti-J, l'uii-, m, rrttf \.wn- iiil r<-iin^cHl,!i- I.- 15) imiit. 
Mais, iiialj]iv le succès iju'clle olilint. elli- n'eut que trois 
représentations, l'ouvra[;i' Hvnnt éti i[i\\\-n- au procureur 
généra), comme attar]uaiit la reli{;ioii clirètipnne. Le car- 
dina) de Fletiry confieilia lui-même à l'aulcui- de le retirer- 
Ce conseil était un ordre ; mais Voltaire le St imprimer, e( 
le dédia au pape Bem>K XIV. Makomtt.nt lut rejoué que 
neuf ans après. Le comte f Argenson, étant devenu secré- 
taire (f État, chargea d'Alembsrt d'examiner Fouvrage ; on 
en retrancha quelques vers pour la broie, et il reparut 
en 1731, malgré l'opposition du lieutenant de police 

d'IiriHlanf , vErs le- trmjis Aef: premières représentations 
de Ma/iniiirl , h t'avpur île Ni i-c>ur setniila vouloir dûdom- 
m.i(;rr Yijidiiri' de i;i liiii;;Mr disgrâce. Le commerce épi- 
stolairc qu'il nih i tciMrt rU |inis plusieurs années avec le roi 

ée PrusKi', ) \tiit iniif itc lui un intermédiaire utile auprès 

de ce prince, (l»iis un tciii|is où la guerre de la succession 
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d'Autriche menaçait de mettre en feu rAllemagne et 
l'Europe. 

Cette caiTeS|ioiidBnce , ijui n'e^it pas le monument le 
moius curieux de ce siècle, et qui jette uncuî vive lumière 
sur le caractère de ces deux illustres personnages, com- 
mença le 8 août 1736 par une lettre de Frédéric, alors 
prince royal, à Voltaire. Le prince Hatle le poiïle; il (ail 
l'è\oge de ses ouvrages, cl lui I(.-i]iul{;iii; le désir de lei, avoir 
tous, même ceux ijiii nr ■■uni i Mi on> i|iie manuscrits , ot 
sifjnc Vnlrc iiffecliimiii; mtii . \ olliiii e lui iv|iiiii<! en le i'i-li- 

(jer l'ovaiit-piopos. Vollairc. île non i^ûti;, revoit l'.lnli- 
Miic/iiavcl, et le lûit imprimei', ce ijui ne causa pad peu 
d'embarras à l'un et à l'autre, lorsque, plusieurs moia après, 
le prince royal, étant devenu roi, voulut iàire retirer son 
livre des mains du libraire. 

Au mois de juin 174.1, Voltaire eut, du cabinet de Ver- 
sailles, une mission secrète auprès du roi de Prusse- Une 
lettre de madame de Tendu au duc de Bichelieu lève toute 
&ij)éce de doute à cet égard. EHe lui écrit, le 1 8 juin : ■ On a 

■ publié que Voltaire étoit exilé, ou que du moins, sur la 
a crainte de l'être, il avoit pris la fiiite ; niuis lii vérîti! est 

■ qu'Amelot et Maurepas l'ont envoyé en Prusse |ioiir muicIit 
nies inlentinns du roi à nuire éjprd. Il duil venir iciidi o 

■ compte de sa commission, et n'écrira pu», ihn^ h rriiiiitc 

■ que ses lettres ne soient iulereejitéfs yar le roi île Piii.sse, à 

■ qui il doit tâirc croire, cuiiuiie hu\ >iulre.s. i^i'il ii ijiiillé ic 

■ pays-ci très-mécoiitetit des ministres. C'est le setret de la 
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« fonii'dii'. . . Le roi de Prusse, loindeprendre confiance dans 
VuItnliT, sera, nu contraire, trës-irrili! contre lui, ^ii dé- 
II ooiivri' ['a trompé, et que ce prétendu exilé eet un 
i>e->[jioii r[Lii va suiiderson cœur et abuser de sa confiance.' 

La faveur de Voltaire à la coui' Ae France s'accrut pen- 
dant les premières annéès du rëgne de la marquise de 
Pompadour; il fut noniiné historiographe et [-cntillionime 
de la cliaiiilire. cl. petidaiil lu {|lui'it:ii>o df Vim- 

lenoyel fdios ,|in :i,n,.iu'.e„l Ui |wiv il' Aiï-Ui-Cliii|ic.|lL- , il 
céUhra if m ici', diMio,-. arme, en veix'l eii ]ii dm'. Il ciii- 




poiii' lui. s'uuvrii'i'ul m l'-4lj : If 1< iii^ii, il rejiijiiaça le 
piiiaident Uouliiei'. II arail i^dioiiv deii\ l'ni.h avant d'être 
reçu : ta première l'ois, pu n.'tl , ajui'^. [<■ micc-ès de sa 
tra(j[édie de Brutns, il s'c-tait |ni'*i'iili: pour succédei- à 
Lamotte i ou lui pitfféra Bussy, évëtjue de Luçon ; la 
seconde fois, à la mort du cardinal de Fleury (S9 janvier 
1143), inimédialenient après la réussite de sa Mërope, un 
de ses plus beaux ouvrages, il fiit encore repoussé', et 
l'évêque de Bnj'eiu lui fut préféré. Il fiit le premier qui 
dérogea à l*usa|;e fa.stidieux de ne remplir un discours de 
réception que des louanges rebattues du cardinal de 
Itidielien. Le sien se tit remarquer par des observations b 
la lîiîs neuves et spirituelles sur la langue française et sur 

'"i'"'""- , I l 

française Janine, qui fut reJ)r^^^clllJc le 17 juillcl de cette 
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année. Sifailramis fut jcmL'c le 2',) aoiil île la même niinée. 
Accueillie d'abord Hvec (|iic1i[iie Froïilciii', elle finit jiar 
oblenir le |>hiK |;ranii siicet's. La ma^tJlli^e du Châlelet 
moin-ut â Lunéville eii ]74'J, fi l'Age de i^uaranle-trais ans. 
Il y Bviit pins de quinze ans ijue Voltaire TÏTaît avec elle 
dans ht fttm (p«nde intimité : m perte dut dnoc lui être 
trés-acDaible. Le roi Stanislas voulut le reteuirè Lunëriltei 
mais ses instances furent vaines. Il vint passer quelque 
temps à Paris; il y til représenter Ortile, le 13 janvier 
1750. Sa tra^die de Rnme iftuvée, dans laquelle il 
avait voulu lutter <mitre le Calilina Ae Cri'billoii. fiil 
jouée il Sceaai, chei hi (iiidic;.-'!? dti Maine, le 'i'I juin 

Dniis le mi'iiie tem].-;. l'ivilrrir )c- -olli.'ilail de venir le 
Joiiirlif 11 lii'iliii; il lui iilTi.iii iiiu' [il;i,i' ili' clinmliellan, 
avi-i' h. ;p-iiiiri'niiv ih' r.n.lx' Au Mi'iHr. l't mie pension 

dôj.arl d.- I'oI-Immi i-I ilii -lii i,i:il I7r,:l, W I„;|,miI :<ii r«- 
dL'^i'liiitiS'^'e.iin-do^i.iios inéiiie du vo[; ils s'envimiii-iil l'un 
l'autre leurs ouvrages. Le monarque écrivait les Mémoires 
du Brandebourg, et Pécrtrain français travaillait an Siiele 
deLouùXIY, Les soupers étaient animés de conversations 
brillantes : (tétaient des toumcns d'esprit. Les domestiques 
ne paraissaient pas : à un signal convenu, le |danclier 
Pourrait pour donner ))assB{>e aux objets n^essaires ; tout 
le service montait ainsi et ilcM:ci>dait de même. Le* ti'ères 
et soeurs du roi jouaient les trufjédies de Voltnii'e : la 
Mon de César, llriilus, Ma/innifl, Calilina. San.s dotitc 
cette tamiliariti' d'un roi et d'un ]ioi'le devait avuir l>ipn 
des cliamies ; liiiiIffiiiT.. ii jieinc i[ijeli|iies moi. -.'i-l .lient 
passés, que les deux amoui-s-iimiii-cs , q;alcinent irnl.ible~, 
du poëtc et du monarque avaient jiu se sentir é|jalemeQt 
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froiWs. Nous n'enlrcTOiisps ïri cl;^ll^ le .Icliiil <i. ■■. ^i.errU,-,. 

1<- iKiiii du âucleur Akiikiii. I.Ii.e . oiillrlciu r ïiui,- ou tkii-.c; 
de Laincltrie avait ajijjris u Voltaii-e, qu'il ijrojioti de la 
jalousie qu'«icilnit sa lâTenr, leroî arait répondu: > J'auifli 

■ besoin de toi encore un an tout an plus : od presse l'orange 
1 et on jette l'écorce. > D'un autre cAté, il rerint à Fn!dânc 

, «ju'un jour, le giSa&kl Manstein étant dans la obambre de 
Voltaire, qtû revoyait les Mémùàrei sut la Ibaiie com- 
posés par cet oEBcier, le roi ayant envoyiî une pièce de 
vers de sa façon â examiner. Voltaire avait dît à Manstein : 
• Mon ami, à ime autre fois! voilà le rai qui m'envoie son 
> linge sale & blancliir; je blaocbirai le vAlre ensuite. ■ 
Comme il était naturel, la rupture ne tarda pas à s'en- 
suivre. Voltaire renvoya au roi la clef de chambellan et la 
omis de son ordre avec ces vers ; 

On sait l'histoire de son départ, son airestalkm à Franc- 
fort, et la brutalité avec laquelle l'agent prussien Freytag 
lui redemanda Pauvre de poésie du roi son maître. On a 
prétendu que Voltaire disait de Frédéric : ■ Cet homme 

■ là, (^est César et l'abbé Gotin. ■ Néanmoins une réconoî- 
lialioQ eut lieu plus lard, et la correspondance lut reprise 
après quelques années d'interruption. 

Ce iîit i son retour, après ce séjour en Prusse, que Vol- 
taire s'établit anx Délices, campagne près de Genève, et 
ensuite àFemey, dans le pay^i de Gci, sur les frontières 

Paris. Ici commence une dmiiére éi>or|iie du la vie L 

Voltaire ; c'est dans ce séjour iju'il se met à jouù- de son 
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sas iiiSTDLiiL iif. f.A i.rrii:iiATi!iir, i-iiA.M;Ar,si:. 

laquelle Ions le^ yeux de rEurupt; l'iaù'iii fi\i.^. 

Il fit bâtir un tliëâti-e à Fen.e; . ut \\n, i n;|.iy-ci.l:iit ses 
ouvrages. Sa nièce, madame Denis, v juiiii |>lii--it'iii'ï rùlus, 
et il yjoua quelquefois lui-même. Lekain et iTmdi^inuisL'Ili; 
Clairon vinrent y donner des repr^aentations , l't l'cm iu-coit- 
rait â ces fâtes de vin^ lieues il la nin<le. Il v eut jilti» 
d'une iota des noupers de cent couverts et des liais. Mal(jré 
le tumulte de cette vie agitée. Voltaire n'en travaUtait pas 
moins sans leïàdie. L'OrpImlîn de la C/itne iiit représenté â 
l'aris le 20 août 1 7.).) , et Tancride le 3 scptcnibre 1 Ï60. 
Tancrède |ieut ijlrc re{;ardJ cuniriic le type de la tragédie 
de Voltairp. |;piii'e un |ieii (lôcliimaloïre , combiné pour 
)iroiliiiiv l'rlirl siii- li's ,-|ifi-tiil('ui-- Ei-M'inblL'i , suppIJnnt 

yi il dis nations, l'uuvj ajjc liisluriquc le plus imjiortant du 
dix-huitiéme siècle. Pour introduire ses opinions dans l'Iiis- 
toire. Voltaire avait besoin d'un cadre plus vaste que la 
biographie de Charles XII on le tableau du siècle de 
Louis XIV. IJ entreprit da iairela contre-partie du Discours 
de Bossuet sur l'histoire universelle. Cet Estai, qu'il a 
retouché, étendu, enhardi, altéré pendant vingt ans, il 
l'avait entrepris et presque achevé dans la force de Tige 
et dans la vive ferveur de ses études universelles. Ici la 
netteté, la vigueur, l'élégance animéedu stvie, témoignent 
de l'élude approfunilie que l'auteur avait faite des sujets 
qu'il Iriiito. 1J<''< l'iiniiée 1740, il en avait esquisse' à Cirey 
la jireniii'i'c i-haiii lic pour madame du Cbalelet. dont l'es- 
prit mathématique guettait peu l'histoire. Une vue nouvelle 



VOLTAIRE, m 
et profonde préaide à cette tentative d'histoire ^nërale ; 
c'est la pensée de Irouvor l'unité de direction imprimée eux 
frouveroements , aux mœurs, il la philosophie et il la )ilt^ 
rature. Ce i|ue VEstai sur les mœurs renferme d'études est 

renrs de faits et de dalei, eu égard à l'étendue du travail ; 
sans iàire étalage d'érudition, il remonte tiouvent aux 
sources les pitts srires. Ce qui anime «'es Inlilcaux variés, 
c'est le zèle d.! rluiiiianili! et l'iinioiir des leltfe-; . qui Jtilcm- 
uissciit les mœurs cl t'uiit le clmruie des sociétés |iolii:t^('s. 
Toutefois Vultnire, même avec ce bon sens qui le carac- 
térise, n'a pas fniijniirs été exempt d'erreurs dans ses 
oiivra|;es liisioriqnes. Il a trop souvent cédé à ce préjugé 
qui jiré(en<l retrouver dans les siècles passés les opinions 
et.lcs seniLmeuts rie noire temps. Il sraïKliilisiiù de voir 
les monuments du passé porter l'empreinte il'idée.s et de 
passions que [loiis ne partageons plus. Les critiques ipi'il 
fait d'Hérodote , envisagé de ce point de vue , portent sou- 
Tent b feux : les connaiwancM plus apjunfbndiel ^[lS>< les 
événements et des études nouvelles nous ont mif sméme 
de recueillir sur l'Égypte, par exemple, ont justifié Wj^Ure 
de l'kisloire. Sa passion li'iniTéclulité et d'imilijjion a ccm- 
tribuc aussi plus d'une fois à i'é|;anT. Quand il écrivait : 

■ J'ai pris les deus hémisphères en ridicule, c'est un coup 

■ sûr, ■ il énonçait un principe de jugement qui domine trop 
souvent son esprit; trop souvent il substitue des caricatures 
au tableau fidèle de l'esprit humain. La malignité moqneuse 
avec laquelle il cnvisa|;e le christianisme altère la vérité de 
riii:.tnir.!.Lemovrii à|;c , cii pu ticulier, s'offre à lui comme 
un ennemi dont il lui semble que la société nouvelle n'est 
pas encore assez débarrassée. Cependant Voltaire est 
impartial par tnomenls, il se montre capable d'admiration 
et même de gravité : témoin^ les beaux porti'atts du pape 
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Lilon IX et de snint Louis. Le mouvement Au » 
siècle, la nciiaisiRiirc des arts en F.iirope. les. (grands ëvifue- 
■nmitsai'uutnpIU miiis CliHrlis-n.iiiil , Heiiri IV, Bichelieu, 
riiiHueiire clc^ m-dmls li.,n,ni.>.i . toiil cvU e,t retracé arec 



(irofonilii- Ic^ fnils, rcconnnissaic'iit .[ii'il avait )iresc[<ie tou- 
jours puisé aux sources orl;;ii]nlc->. Voici à cet égard le 
tcmoiguage d'un ju(;e coiii|ii'lcnt. Ituhi^rtgon, dans les 
notes de VHittaire de C/iarles-Qai'ni, s'exprime ain:ii : ■ Je 

■ n'ai pas cUé uae seule fois M. de Voltaire, qui, daussiu 
> Essai sur rkisloire générale, a traité les mêmes sujets et 

■ examiné la même période de l'histoire. Ce n'est pas que 

■ j'aie né(jlif;ii les ouvra({«4 de cet homme extraordinaire, 

■ dont le iprnie aiisiii hardi qu'univeisel s'est essayé dans 

■ prestgue toui! les j;enres de ru m position littéraiie. Il a ex- 

■ cellé dans la plu[>art; il <si !i|jr<';itile et iiistnictif dans 

■ tous; onre(p«Ile seulenu'ut ipril n'iiit i'c'~|ii>i'Ii: ihiv^in- 

■ laye la relijjïon. Mais cuiuiiu' il iniid- liiiL-iiiciil l'f-\riiiple 
• des liislorieiis moderne-.. dlcnt -onrci'.- <rc»'i il> Dnt 

■ recherches, et il m'a indiqué iioii-sciilement le» faits !<ur 

■ lesquels il était iniporliint de s'aml'ler, mai» encore les 

■ conséquences qu'il fallait en tirer. 1^'il avait en même 

■ temps cité les livres originaux où les détails |)euvent se 

■ trouver, il m'aurait épargné une grande [lartie de mon 

■ travail ; et plusieurs de ses lecteurs , qui ne le refjardcut 
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w que comme un ëcrivaiu' «gniable et intéressant, verraient 
■ encore ca lui un écrivsin savant et proibnd. ■ 

Quant i son acharnera eut contre le diristianisme, il est 
trop avéré, et l'on ne saurait en essayer la justification. 
Il a trop confondu les abus du pouToir eccli^siaatique avec 
la rdii-icni c'Ue-méme. Tous les crimes engendrés par le 
laiiiiiijiiie <■! la ïupersuuon se dressaicni a ses veux comme 



nire sur lui m un rerjuibitoirc m uue apoioriie. raai^ ïeu- 
Icraeni raconier sa vie. la lecture de cette canvapoBdanoe 
est le p<us sur moyen de se former une opmwa irapar- 
ttBie. Ainsi li écnvau à «es anns : ■ Je pleanli*'%i'age de 
>«eize an» lursqu m me aww ipi ou aTonunue-.KfbmKnne 

■ nue mère «t sa fille' pour avoir .maDgri debout w^im) 

• d'agtleau cuit avec des laitues, l« 14 de fai (une-foiMM. 

• Ij'imiDcencR opprimée m'attendrit, la pméeatSA- lilm- 
Ddi{jiie et 111 etlarouclie. Pliisje Tau en avant, plus fesn§ 

■ nie bout ; j ai tougoui's la fièvre le 34 du mois d'auguste, 

■ <{iie les barbares welelics oomment août : vous savez que 

■ c'est le j<mr de lu biaml-BurthiJi'mï; mais jc tombe en 

■ defeillancele 14 mai. ou I e^pn! de la Lifriie. qui dommoit 

• encore dans la nioilio de la l'r.-incc. as^^ns^ina Ilenn IV 

• ll'^. tninçois dansciil comme si de ricii ii doit. w. ne voi.s 

■ de tous cotes ijuc les ui|ii-iticcs les plus barliavci; talas et 

■ le clievali^ de La Itarre m a|ipanii-.sctit rjiiclipiefoK dans 

■ mes reves. Ou o'oit que iioli i- Mcelf u cm que ndictile : 

■ il est tiomble. La masse passe pour une julie troupe de 
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■ siiijjcs ; niiiis purnii singes il v n de» tijjres , et il y en 

■ a toujours eu. > Et ailleurii il li'écric ; « Par quel aveu- 

■ glcmeat fuueate peut-on souSrir encore un mouatrâ qui, 

■ depuis <juinze cents ans, déchire le genre bumain et 
• alirulil [(uniid ÎI ne ditvorc pns? Ronjjcx, je tous en prie, 
icomliien lii ,sii|UTStitic)n a fuil piirir lic Calas depuis plus 
> lie qiintnr/.c ;iii:i:l('.'t. K>l-il pussililc i|iic ce monstre ait en- 
< core des pailisaiisî ^fon lion eiir pour hii augmente tous 
dIcs jours, et je suis at11ï{;<! ijunnd je vois des gens qui en 
» pnricnt avec tii-deur. Je liais les tii^dcs. ■ On voit ici, d'un 
CÙU-. mx ardent amour d<: l'Iuimanité , m,e vérilalde hor- 
reur do, pri vi.'iil.on. er dc^ atlrnlal, nifaiihw pni- I,- fai.a- 

re^|u)iis;iljU' des miaiite, <<>uiiiii.,cs eu uoiii. Mais, si 
le seiitiitient rcii|;ieux a manqué à Voltaire, la faute n'en 
B-l-e1lc pas elé d'aliord à sou sièelc? QucU étaient alors 
les organes 'tes plus nccréditês de lu religion? Le jansé- 
niame dégénén!, ravali} aux controverses de. la bulle Uni- 
genitas et aux miracles des conTulsionnaires sur le tom- 
beau 4" diacre Pârîs, le jésuitisme dominateur et intolé- 
rant, le bigotisme persécuteur du th datîn Bojer, évéque de 
Hirepoix, le zèle (bugueui et très-peu éclairé de l'arche- 
vêque de Paris , Beaumont : toHIi pour la partie hono- 
rable et convaincue du clor{[û. Et, A cOtc de ceux-là, un 
clergé de cuur, mondain et sybarite, parfageiiiif les vices 
et la corruption du siècle. F.u [m-senie d'ini lel s]ieel,icle, 

gagé dans eelle gnc-rrc antireligieuse, il n uianié aiee inie 
dextérité sans égale une arme terrible, c'c-lle de la raille- 
rie, et sa polémique s'est signalée par des excès euudaui- 
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nables. Hait il est dumoins une vérité qu'il a toujours 
i-eapecUe, celte de l'exitlence de Dieu, et l'on trouve 
dans ses écrits des pages nombreuses oà il ^élère .confie 
le grossier matérialiime du Sysiime de ta nature. Ce n'est 
pas que son esprit mobile et capricieux , si sujet aux coa- 
Iradictioiu, n'ait plus d'une fois esquivé les conséquences 
naturelles et nécessaires de ce dogme du tliéisme^ s'il a 
reronnii snns diHicullé cerlaiiia attributs de Dieu, tels que 
sa uùceiisiti;, sa puÏM.sance, son immensité, il n'a pat tou- 
jours uas^i fidèlement rendu tiominiij;e à sa Provid«ice. 
\',n présence de lu noblo doctrine de l'optimisme . qui ren- 
ferme lanl de jjraiidcur et de vérilii, .son (;enie miiqneiir . 
saisit l'nntillièsR uvrr une vivaoilo oaiisliijuo. Le Irenible- 
nicnt dn terre de Lisboime, en 175.), devint pour lui un 
nr(;iiment contre l'ordre pruvidenliel dans le monde, et il 
)i'r<îorc,m de le lairi- l aloir daii.s le jiueme qu'il composa 
sur ce désastre. Itousscaii lui ndi'esKn en réponse une 
lettt« éloquente où il ubunbiit le formidable problème de 
Torigine du ma]. Pour toute réplique, Voltaire fit par 
raltre Candide, ■ spirituel et diabolique inventaire ^es 
■ misères humaines ■ , Quels que soient les trésors d'esprit 
prodigués sous cette gaieté infernale, on ne peut s'empé- 
cber de craindre que le cœur ne manquât à Tauteur, lors- 
qn'il tournait ainiii en ridicule toutes les idées oonsolantes 
qui peuvent nous aider h supporter la vie. El pourtant, 
f^est le même bommc qui. rêuni^isant en lut tous les con- 
trastes, t'est monti'é , pendant une curriêri' si lonjjue, 
l'apotre de l'humanité, le champion île \.i lnl^'i mi e. et 
s'est à jamais honoré par la défense des llala-,. 

Apre, l'horrible «npplice île Caku à Toulouse, un de 
ses fds, Mpprimli à Ndnes, s'était enfui en Sinise, Le pr.,- 
curcur général avait eoin:lu à ht mort de tous les eiifunls 
de Calas et de leur mère. Deux des (Ils vinrent successï- 
iS 
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vement auprès lip Voltaire, rjui s<- liomn il'nl>c>r(i a leur 
donner des secours < et qui B^enqait arec le plus grand 
itûa de tou( les détails de Paftâire. Dés qu'il firt pamm 
i se convaincre de Finnocenee de cette fkmilte, il se «mt 
obligë d'employer ses amis, sa bonne, ra phune, «on 
crédit, pour réparer la méprise funeste des juges de Toii> 
louse, et pom- 'faire 'roToir le procès an consei) da roî- 
L'affaîre dura trois années. Toute la lâmille Calas fut dé- 
darée innocente d'mie voix unanime. Cet arrêt, renda 
le 9 mars 1763, fut une gloire nouvelle pour Voltaire- 
L'afFairi! Hirven lui Ri le même honneur. Toute celte là- 
mille, coinl^imnée à mort par dus jiif[es ignorants, dans 
un liniii-jT ]irt'- dv Gaslres, se réfu|]ia près de Femer : il 
fui cii'i iipM Uni) ;iuiii'p-! pnlièT-e« à leur faire rendre iuslïce, 
et il c-n viut ii Imut. T'iie fnunic rie Siiiul-Omer. iininim'e 
MonlLmlly, c.mdanmre à Hre l.nilt'r vive par I.- Inimual 
d'Arras, fiit l'gaicmciit nrrarh™ à la niurt par lui. el re- 
connue inuocente. Il avait obteuu du l'Iinni'elier MHupcou 
qu'il fit revoir le procè*. Il aida aus-ii le jeune Lally à 
obtenir la réhabilitation de son père. C'est ii l'oecasion de 
la première de ces aHaires qu'il éi-ririt sou tr.iiti; De la 

Ces soins coulïmiels ne suffisaient pas à l'emploi de sa 
dévorante activité. Il i^en continuait pas moins ji écrire 
SOT tous les tons : prose et vers,' contes, roman», tragé- 
dies, pamphlets, pièces fugitives, tout s'échappait de sa 
plume avec une fécondité inépuisable. Un de ses livret, 
auquel il Iravailla langtemps , mais à difl'éreiits intetv 
valles et dans ses heures de loi^iir. fiit le Dictionnaire pAi- 
lotnphiqiie. L'idée de cet ouvrii{;e avait été coui^ en 
1752, à un des soupei-s de Frédéric II. Tons les gens de 
lettres admis k la table de ce prince, et Frédéric lui- 
même, devaient concourir A sa ' composition et fournir 
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des article*. Ycdtaire, toujoars plus ardent qtic les autres, 
se mit dès le lendemain au travail, il le cjuitla Lientùt 
paur d'antres occupations, et rouvra(;e ne fut achevé 
qu'en 1762. GroBsi postérieurenient par des additions qui 
en ont un peu déoatnré le caractère primitif, .ce livre est 
néanmoÎQt rett^ as nombre de.ses oaTiaçes lea plaa eatî- 
méa. Cëtait une espèce d'encydopëdie, où les questions 
les plus graves étaient abordées avec cette touclie légère 
cl cette gi'àoe di- stvie rjui caractérisent les productions 
de l'aulciu'. Dans le nii'mc temps, il écrivait tes derniers 
cliants de la Pncelle, ce po.-mc frivole et ficeiicieus. où it a 
voulu rivaliser avci: l'AriosIe^ iiiai!^ luulcs li^s ressources i le 
son imapiiialimi, les riclies-ips poûlinues et les Irésur.i d'es- 
prit ([u'il V il repainhn, n'nnf pu l'absoudre de \;\ honte 

profané la gloire de cette hiinplc et vaillante lille dont la 
foi et le )'ouro(;e ont délivre la l'rance <hi jon([ éti-anj;cr. 

La retraite de Fcrnei' devint |>oiir Voltaire un poste 
sur territoire neutre, d'où il domina l'Kurope ; c'était le 
quartier général de la philosophie et l'asïle des opinions 
libres. On y fiiiisait des pèlerinages; des prbces le visi- 
taient. En corre^oodance réj^ëe avec des tètes couron- 
nées, aveo Frédéric II, qui lin écrhrak des lettres datées 
du cbamp de bataille; avec Catherine II, qui jetait sur sa 
vie pi^senle comme sur son passé tm vemû philosophique, 
en flattant les gens de lettres, organes de Popinlon pn- 
Uiqne. Voltaire ne voyait plus aucune puissanre au-des- 
SM de la sienne. Madame Serker, qui recevait dans son 
salon tous les écrivains distin|[ués du temjjs, pi-ojiosa un 
jour, en 1770, de lui érijjer une statue de huit vivant. 
Cette idée fut saisie aviilement par tous ceux ipii venaient 
chez elle, à condition qu'il n'y aurait que îles geui de let- 
tres qui souscriraient pour cette entreprise. Le roi fie 
16. 
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Prusse, en qualité d'homme de lettres, voulut être un de« 
première à rouscrire , et il adressa k cb sujet k d'Aleoibert, 
seccétaira peipétuet de FAcadâmie française, une lettre 
qui fat consignée sur les registres de cette compBjpiie. 

Dqiuis plusieurs annuel, Voltaire sollicitait la permis- 
sion de venir à Paris; il avait espiiré l'obtenir si ses deux 
tragédies des Loii de Minos cl lie Sophanisbc iifussts- 
saieiil. La première ne fut pas jouée; la secoiiile le fut 
avec sutcès, et cependant la (Icniiiiide n'élait [lai jiccor- 
À^e. Enfin le iTonitc cIl- Mauit-pus. preiniiT iiiini-.tre, ob- 
tint cette faveur de Louis XYl . i[ui l'accorda sou^i la con- 
dition que Voltaire ne paraîtrait point à Vei-sailles. La 
reine Marie-Antoinette fit de vaines tentatives pour obtenir 
du roi la permission d'admettre cliez elle cet homme cé- 
lèbre , olijct de l'admiration miiverselle: Louis XVI s'y 
reCiisa par scrupule de conscience; mais la ville dédom- 
magea amplement Voltaire de son exclusion de la cour. 
Son retour dans Paris fiit on rériUble triomj^e. A peme 
paraissait-il dans les mes, que sa voitore était entourée 
d'un immense concours de peuple; au milieu des accla- 
mations qui l'accompagnaient partout, ce qui dut sans 
doute loucbcr le plus non cœur, ce fut d'ciilendrc ers 
mots : » C'est le sauveur de? Calas! - Ou trouve partout 
le récit de l'apotliéose ijui lui fut déccnicc de son vivant 
sur ta scène mèine qu'il avait laiiL illu-.lréf. La n^présen- 
tation dlJrèiu- au Thuairc-l-rançaii ]iLou\a. par les ap- 
plaudissemeiili donnés ii cette traijédie iiiodioeie. l'escès 
de l'fntliou miasme que son jnilcur iospirnit au public, 
a Janiai-i jiîècc ne fut plan mal jouée, plus applaudie, et 

■ moins éco^ltél^ - dit Crimm. La salle tout entière ne pou- 
vait se rassasier de contempler Voltaire. Il disait à la foule 
qui le pressait : <■ Vous voulez donc me bire monrir de 

■ plaisir?! En effet, ces émotions extraordinaires ne {loa- 
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vaiéat être impunément ressenties par vin vieillard de 
quatre-finf^t-ijuatrc atis. Di^Jà une litïiiiorrhiifjic violente 
PaTmit mis en dan|;ci-; plusienr* semaines apri^s, il rprnuva 
un grand aociibifnifiit, cl il exjiiia le Hll mai 1778'. 




sus IlISTOinE DE I.A IJimiTlATUIlE l-RAfirilSE. 
]i i^tail rentri! dans Paris le 10 février priïct-denl. L'ar- 
chcvéquo de Paris fit détVn'.c^ ilv l'i'iilpi'j'er en terre -iainte. 
L'abbé Mi{;not, son neveu. Ht eiilcvi^r son corj), la nuit 
et t'ii vuiture de [loste jiuiir It fuire Iranjipoiler à ^on 
aMi;»e d,. S. rlli^.iv, d;ms le diu.'iso <h' Tr,ivr^. La réré- 
''fil ■"•'.«vdc-. lors.,..e l'cv.^,.» de fru^e. envoya 
11110 di'U'ii^e dr' pnM-,Mer à l'ei.r^'i'reirieur. [.a rliaj.flle fi>t 
mi.e ,.n,„„.,-d;u,.| I,. ...W d.-li-m^. 



■ el c'ftoil pour li^> Eiiri: rnirn:!.. . cl.i<.< l'i.iLr. ..lU- dv. d. u^ -çcau<:,^< 

• n> prit en bonne flirtiiiK-u»! .Ir .Ir r^i, ,|l.ir,.ir I,-, Tolic'. cg,il 

■ mence le plm jflreni. J« ne nie le mpelle jaf Aai» hurreirr. Dèl qn'lt 
> vil que laul et qu u ivïiii ait pduf augiucùrcr bc» lufiXzï, ivoti jktoaiui 

• nn effet conudcc la non Au laujam dennl mi jei», dii ce mo- 

• ment la iag« l'cK SBparee ils «on ane. Bapella tihu let fmm 
m d'Omte, fWi/i Ejjbftu oSril 

. M juin 78. . 

Cette edkilnble lettre n'a p» bemiq de ommentai»! .J'jijnaieienlement 

mu met yen; qmt i Vriaimadi- di-t f.niu qn rlle ni|>|Hrri7. le nrac- 
lèiBileié dn doctnir Trnnrhi", ilimt h fnmillr chi iTimn' iiiijMnrhui 

nroU ceHaineMDt ËÙL ou^, »'ïl anït en le tempe de rervr nn cra- 
nlt nr Voluin. — L.-C.-E. Amn. 



,I;mwi-i r.. vW:mi n%. i-uti-l- iiiie iiiflueiio.; .■||ale h celle 
de Voltaire ^ur ses ooi i lu i.ip grain, : il fiil If (;riiii(l ajjitateur 
du dix-liuitinne «îi><^lc; s'il en a les ilufaut», il en a aussi 
ta ([raiideur. On peul relever Aann sa vie et daiiii ses tra- 
vaux Lien îles torts île eoiictuite, bien des incoDTénientsde 
caractère, bieo des écrits réprûhensibles; et avec tout 
cela , il n'en reste pus moins l'apâtrc de la tolérance. 
L'histoire de ee ^ Vest bit 'cn Eorops sn &ieiir de Tbu- 
manité, est rUstsirB; d» m ,liM«âx'«t. de tw services. 
Les tëfMmes de la Upslaltm aimindle, Babvlitîoti de la 
torture, avaient été longtemps r^clanées par Voltaire. 
Partout ii commence le combat, j>artoiit on le rencontre 
sur 1& brèche des qu'il s'agit de renverser quelque préjuge , 
et ce* commencement.'! de rêibrmc «ociale sont l'oeuvre de 
sa plume iiifntijjable. L est en dirigeant Topinioa publique 
par Pattrait des idées nouvelles, c'est en dominant par 
l'ascendant <ln {^eiiic se, roiilemporoiiu pBidoaa& , pour 
les ])iuisirs ii<' 1 inleliii:ence. iju'il B rëalisé CeSDOD^iaes 
pacidijues, Lf= lettres re(,^lalent alora tac fBnOfm,< 
Voltaire a règne sur les lettre». ' ■ i li, 
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MADAME GEOFERIN. 



Madame Geoffiin, sans aroir jamais recherché pour elle- 
même la répatation de hel-espnt. occupera une place dans 
l'histoire litleraii'e du duc-huilicme siècle, pour le taleat 

qu elle put de rtriinir dans son salon d élite des gens de 
lettrL-s e( des aiii»le.. ^ive<: lit plus linlIaiXe ■^ociélÉ de 
l'Ri'is. i'.u etrci. les saioii-i l'i.iient aloi-s le tlit-Htrc des 
sucri^s drs ifi rivaiiis: ils v rriTnaienl par la cunversation. 
Le j>esi)iii des piuisii's de i espnt. si impérieux dans les 
hauie.^ cla^.^c^ a cette epnquc. umena le rapprocnement 



préparaient imc revolminn, 

M e I ] i e 1 e 11,1) hUe 

d un valet de eliambrc de Madame la Dauphme. épousa 
a quinze ans Geoftriu, un des fondateurs de la manubctnre 
de jjlaccs du faubourj; Samt-Antome. La fortune de «on 
m an. eoDsideraUe pour le temps, pouvait S'élever a 
quarante mille hvres de rente: tout en l'accroissant par 
Fordre et l économie. elle en fit l'emploi le plus hono- 
rable. 

Deux goûts, ou platât deux passions, semblent avoir 
présidé à toute sa vie : le besoin de considération publique- 
et celui de donner. B'Alembert rapporte, qu'étant encore 
en&nt, sî elle voyait de aa fenêtre quelque^! malheureux 
demander l'anmâne, elle leur jetait tout ce qui se trouvait 
■ous sa main, son pain, son linge, et jusqu'à ses habits. 
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Oa la grondait de cette itUenipératice de charité,. on l'en 
punÏMait quelquefois, et elle recommençait toujoura. Par 
la! niilB , elle adopta cette belle devise , toute chrAiCDDe : 
Donner et pardonner. Les anecdotex abondent mr l'art et 
la délicatetse qu'elle mettait i exercer sa bienveillance. 
Elle aurait voulu la pialouger jusqu'après sa mort par les 
mains de ses amis. «On les bénirait, disait-elle, et ils 

■ béniraient ma mémoire, n Klle pinça douze cents livres 
sur sa teie et sur celle d'un ami qui avait peu dc fortune ; 

■ Si vous devenez jilus ridic, lui dil-elle, domie^ cet 

■ argent pour l'onioiir de niui , i|uaiid je ne pourrai plus le 

Oqilieliue dé, le hiTcau . fut élevée par sa grand'- 
mère, et sii prciiiit-re l'diiLiitiuii -.w.ik été iié(;lij|ée Miiii 
certains rapporU i aiii-i i-lli' m- '-;niiil riii llio(]ra|]lie. 

dire & Harmoutel iju'cllf écrivait eu t'L-irmie mal élevée , et 
qnî l'en vantail; mais, douée d'une (p^ndc justesse d'es- 
prit, elle s'était exercée de lionne heure k penser et à juger 
avec rectitude. Son esprit se forma surtout par le com- 
merce du inonde, et elle acquît an tact particulier pour 
connaître les caractères. Personne n'aUachait plus de prix 
à l'opinion, n'en saisissBit mieux tous les mouvements, ne 
les suivait avec plus de sonplesie. Quand HelvAïua eut 
publié le livre De CEsprii, il dit à ses amis : * Voyons com- 

■ ment madame GeofFrin me recevra; ce n'est qu'aprèsavoir 

■ consulté ce tliermomclredc l'opinion ijue je pourrai savoir 

■ au juste quel est le >ucré.4 de mnu oiivriifjc. i Cet amour 
de la considération publique lui lit reelicrclicr les gcn» de 
lettres, dispensateurs de la renommée. Son salon hérita 
du salon dc madame de Tencin. A la moi'l de celte der- 
nière, arrivée à la lin de 1740, une partie dc la société 
passa chez madame GcoRrin. On assure que madame de 
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Tencin, yns la fÎD de sa vie, reiti arquant les visites fré- 
qiMDtes de niadaine Geoffiiii , disait à «es amis : * Smee- 
■ VMU ce que la Geofinu Tient hàe ici? Elle tient rar ce 
> qu'elle |>ouiTa recueillir de mon inventaire. * Madame 
Geot&inte mit donc à donner deux dlncispar seauine.Sa. 
maist»! devint le rendcz-vouit dei beaux-esprits, des artistes, 
et de tous les lionimeâ célèbres; elle les aidait de saa cté- 
dit et de na bourse, et les mettait en rapport avec les 
grands seijjiicurs ti't;i{ucnl;iieiit sa maison. Les élrangen 
uimiieiit cru n'avoir visiti: l'nri'' i]ti'imparl'nîtcnicnt, .'^ils 
ii'avniciit p»s vti; ailniLs iliiiig le »ali>ii de madame CeofFrin. 

et df> tite.. coiiriniiiti^. Le roi ilc Suéde (liiia clic/ elle 
au mois de nuirh 1771. StaiiUliis Puiiialoivski . de|>uis roi 
de Pulojjne, entprisonné pour dettes à l'uris, lui avait dû 
sa di'livruiiee. Lui-s<|u'il moula sur le ti«uc, il lui lit part 
de son avéneinenl en ces termes ; ■ Maman, voire JiU est 
• roi. • De là le caustique Horace Walpole l'appela la rtme 
màrt ée_ Pologne. Poniatowski la sollicita iiistaDuaeiit de 
venir à Varsovie, et, vers le mois de mai 1766, ifia de 
soixante-sept ans, elle se décida h, entreprendre le Tojage. 
Le roi bi irodît leshonneura les plus distingué», et, k son 
arrivée & Varsovie, elle trouva une chambre parfoitemeot 
semlilable à celle t|u'elle oei'.u|)ait fi Paris. Dans son |>assage 
à Vieuuc. elle recjut de rKm|>ere.u- et de l'Impéralrire l'ao- 
cueil le plus gracieux. C'c.it ainsi (|u'à cette époijuc, et 
quoi i]u'on en ait dit souvent, le mérite savait se taire joui, 
et dtait comblé d'bouueurs dans quelque condition qt^il se 
montrât. Madame lieotïriii revint à Paris au mms de 
novembre de la mcmc année. 

Sa sollicitude bienPdisBiitC poiu- les inléri'ts de ^cs amis , 
cpi'cllc se plaidait a gronder, jointe à la tliicisc de son bon 
sens, dont les jugements s'expriniaieiit le plus souvent j>ous 
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des images familières, ont contribué & lui donner une 
physionomie tout à tait originale. On cite d'elle une (bule 
de moU dont l'apparente bonhomie recouvre le sens pro- 
fond et parfois ëpignunniatiquc. On lui montrait un jonr la 
superbe maison du fermier {;ôniiral Doiircl. : • Avez-vons 

■ rien TU. disail-on, de plus mugnilique et de meilleur goAt?* 
— Jen'y trouverais rien à redire, répondit-elle, si Bouret 
len ëtait le frotteur. ■ Cest elle qui appelait l'ahhëTrublet 
nn sot frotta d'esprit. Oa pariait devant elle delà aimplicild 
de caractère: « Tant de gens l'afCECtentl dit-elle', tuais 

■ H. de Ibleshârbes, vOilâ uu homme limpiemant simple.'* 
Madame Geoffirin a«ait bit à Itulbîère des offres asseï ou»- 
sidéraUes pour l'engager à jeter au feu son manusdrit sur 
la révolution de Russie ipii détrôna Pierre III ; il lui prouva 
très-clairement rjuc ce aurait de sa part l'iiclioii hi |ilus 
indigne et la plus lâche. A luutes ses protestations d'Iinn- 
neur et de vertu, qu'elle iii-ait paru ôcoiiler avec l)eau- 
coup du pulïciice, elle ne n-poudit cjue par cas àmix mots: 
» Kii vuule/-voiis (lavimliige? «Nous devons ;ijouler (unie- 
fois que celle anerdolp epi|;raninialii(iii' r~t nirimlrp par 
Grimm, ai'eiil de Catli.-niii' Il , <|i>i n'iniiil y:., vu .sUiu 
dépit l'inutilité de sei. dOo.^in-l,..., H ,,.>..,„■„ ,l.„>s l^i vie de 
Bulbière ne juîitifie lu malvi-illniitc de i ifflc iiisiuiiatii»). 

Madame Geoffrin ne négligeait rien pour attirer dans sa 
maisati tons ceux qui pouvaient lui donner du relief. Elle 
âait trèHfficîense pour les personnes qui lui convenaïeut, 
et mu misâîcorde ponr celles qui ne lui plaisaient pas. 
Elle disait qifelte tenait tonjoun uw sa taUe nue amie 
pour mesurer ceux qui «e présentaient dtex elle pour la 
première fm*, et que c^étaitpar cette aune qu'eUe jugeait à 
F<ul s'ils pouvaient dereoir de* meubles qui conviossenti 

Oa n^a pas épargné les plaisaiitmes txu le compte de 
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son mari, à qui elle permettait, disail-oii, île ^c metii e au 
bout de 1b table, à condition qu'il ne »e mêlerait jamais de 
]a coDversalion. Un ttranjjer assidu aux drners de madame 
GeoHrin, ne le voyant pas paratire, s'avisa de lui en deman- 
der des nouvelles : ■ Qu'avez-vous fait, madame, de ce 

■ pauvre bonhomme que je voyais toujours ici et qui ne 

■ disait jamais rien? ■ — ■ C'était mon mari, il est mort. > 
Soit malice, soit inattention, un homme qui [tffilait da 
livres au mari de madame Geoffrin lui redonoa pluneurs 
fois de suite le premier volume des Voyages du Pire Labal. 
M. Oraffrin . de la nicilleiire foi du monde, le relisait tou- 
joun. ^alls f.'ii[iprrrvciir de hi nii'prise, ■ Comment trouvei- 

■ vous c es voyages? " lui di>ail-on. — ■ Fort intéressants... 

■ avci! lilé ce soir À In (jouiJdio, moii-iicur Cieoirriii' que 

» empro'so d'culrcr, et je n'ai eu le temps de regarder 
«l'iilfii-lir. a Tciutefoin, le marquis d'Arj;ciison , dans ses 
a/fimiijM, riihahilile M. Geofiriu. 

Un Fait peut donner une Idiic des libéralités de madame 
GeoHnn : sa fille, eu revoyant les comptes de sa mére, 
trouva qu'elle avait dëpensd plus de cent mille écus pour 
soutenir VEneyehpédie et ses diipendances. Son bumeur 
bietifaJSiintc ne la mit pas i l'abri des traits de la'gatiie. Sa 
cclélirite, jointe à quelques petits traven dont die n'était 
paii exempte , lui valut tm rAle dans la comédie des Pkilo' 
sophet, de Falissot. £e Burtau d'esprit, autre comédie 
trè»4nédiocre d'un Anglais nommé Butlidge , était prind- 
patement dirigé contre elle. On peut voir, dans la corres- 
pondance de Slontpjquicu, la rupture de madame Gcofirin 
avec ]'ai)l)é (iiiasco. savant pïémontais et ami de l'auteui' 
de l'Espril des luis. 

Madame GeoE&ia eut ime attaque d'apoplexie au moi« 
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de septembre 1776 : elle en coiuerva une grande faiblesse 
jusqu'à SB mort, arrivée ranuée suivante, au moia d'oc- 
tobre. Cette maladie fat aftiibuiie parles philosophes k ies 
excès de dévotion auxquels elle s'était livrée pendant le 
jubilé, et devint en. quelque sorte un évén^ent public par 
l'éclat des querelle» et des divisions qu'elle occasionna dans 
sa société. Madame Geoffrin était tombée dims un état de 
langueur qui lui dtait l'usage de toutes ne» facuItL-s. Su 
fille, la marquise de La Ferté-Imbault, dont elle disait : 
> Quand je la regarda , je suis étonnée comme une poule 
I qui a couvé un <cuf do canci > sa fille, qui était loin de 
jiai-tuyei' son |;oi1t pour les philosophes, ne jugea (ilus à 
|)ioi)OS de recevoir les personnes cjui n'étaient que de la 
société de «a mérc , et non pas de la sienne ; elle fit fermer 
sa porte à d'Alembeit, Morellet et Uarmoatel. Tout le 
parti encyclopédiste s'en plaignit amèrement. Ou ne douta 
pas que madame Geofbîn, revenue & la santé, ite désa- 
TOuU hautement la coudmie de sa fiUe. Ou se tnnnpa : 
elle décida que sa fille avait «u raison, et grondailev^fAlte- 
taphet d'avoir &ît ce qu'aile leur avait reproché h adU- 
vKtt, beaucoup de bmit SwM chose 'qui i^en devait ftîre 

Aussitôt ^rès ta mort de madame Geoffrin, tm digne 
hommage fut rendu à sa mémoire par Thomas, Fabbé 
Morellet et d'Alembeit. Ces (rois brodiures ont été 
réimprimées en 1812, sons le titre à!Élûges de madame 
Geoffrin. 
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Jt-,iii-l(ii]i(isU> Hayi'i-, maiv]iii-. <i' Ai|;uiis , ululf- ciifililt,-. 
pcrciii-^ U philosojilm- <<ii <IK-lii<llii'i<ii' -ivA-j . ii^'jiiil l-ii 
17W. il -Vi^ en l'rav,>iRr, Smi, i>,Tr. ],n„'iirf-iir yriiériil 
prés le parlement de i-elli- s'iWi:, le lle^tiIlllil ù la ma{;tilra- 
ture; mais, dès rnjje de i[iiin/.<! ans, il n[iininc;a une pré- 
fl£reDce décidée pour l'i^tni miliiaiie. llloill^. (jéiinnt pour 
lespassiona d'une jeiincnsi' lieem u'itsf. Ilii'iili'it épris d'une 
actrice qu'il voulait époii,si?r, il piii.-.ii l'ii Kspayne avec 
elle, dans l'inteation d'y n'aliter non |irojct; mois il fiit 
poursuivi, et ramené auprès de son pcre, qui le (it attacher 
i Is suite de Fambaœadeur de France i Constantiat^ile. 
Hais en Turquie, sa vie ne fut pas moins aventureuse. 11 
visita tour â tour Tunis, Aljjrr, Tripoli. A son retour en 
France, il reprit du service. Miiis, eu IT.'H, il fut blessé 
au siège de Kehl, et, dmis une surlie devant l'Iiilipjwboorg, 
il fit une cliute de clicral qui l'obliijca <le quiltcr la car- 
rière des armes. 

Déshérité par son père, il se fit auteur, l't vécu! de sa 
plume. Cesl alor^ que, retiré en Ilollau^ie. il pEiUli» suc- 
cessivement les /,emv,v j,,!,:.:, 1.- L,;„-.:. .■/,;,;,„:,■.., les 
Lettres cabalii,liiilii-s , jiaiii[jlilrl. iiivli;;ii li\ , . [iir'hjiielois 
remarijnables par la li^u-die-sne <:lii>i]u<iutc' di's \i\ô-.-~ et par 
une certaine énidiliou autiiluêtieiiiie. C'esl ^au- doute ce 
qui en plut d'alxird à Frédéric II , encore ju inee roynl de 
Prusse, cl, lorsqu'il fut monte sur le trône, il s'allaclia le 



Digilized by GoOgle 



niari{uis d' Aryens comme cliambellan, et le nomma direc- 
leur de ton Académie, avec six mille bvresdepenÀon. U, 
<f Argeni «tmtiBtM le coun de tes pnUwations tmpiea. et u 
fit paraître la PhSe»ophte du bon sent, b tradnctiiNi ia 
discours de Julien contre les cbrebens. publiée d'alvord 
sous ce tlire : Derense du paoaniime: u donna encore la 
traduction de deux traites grecs, faussement attribues. Tun 
à Ocelli» Luconus. Sur la nature de CuHivers, l'aolre à 
TbiL-e lie Locrcs, Sur l'àme du monde. De tous ses écrits, 



préférence que Frcdenc lui marqua lomtiemps. 

flous trouvons en lui une application frappante de 1 ada^ 
qui dit que lorsqu'on ne croit pas a Dieu, ii iaui croire au 



cuse du vendredi; 
treizième à tablei 
I deux fourcheties 



actrice, et IV-poùsa à ['insu du roi. qui ne iiii i.ru-domia 
jamais, jvbou retour u un voyage qu ii avaii laiiuii i'i';iuec, 
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il BUt beaucoup à «ouflHr de l'hum^ir moqueuse àe Fté- 
Aéric, II sollicita de nouveau la pennÎHioa de revoir ta 
patrie , et alla en effet paiiscr un congé assez long en Pro- 
vence, où il mmirut le II janvier 1771. Frëdëriclui fit 
ériger un tombeau dans nue des églises d'Aïx. 
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Julien Oflray de I.ameflrie fiit un Jl-s ciifiints perdiu 
de la yliilosophie , un de-^ liraillciii^ plus iiveiilureux 
de celle armi'e du div-huitiémc sii-i lr, ijni criiiuneiiça par 
meltre en rjueslioii Ion* lf> juiiiripO;- iiii'lLiplivsiipifs , reli- 
gieux, polilic|ues, aviiiil il'i'u n'nii ili-innllr la .sotiiilt 
elle^ême. Il lUait né i, S.tit.l-Miil» , i.- -jr. Hui cmiire 1709. 
Son pi-i-c-, ridie .n-j;.j<-ii..,l , YAc^ -^ ;,v,-,: ■.,.1,,, Apr.-s avoir 

logi<|uc de l'nlibi; Cordicr, faiiidix doiil il em- 

brassa les opinions arec viv.-ieitiK Sun piTc le di^.slinait à 
l'dtat ecdésiastirpie ; mais un |)ciicliaiit di!i-idc l'cnlralDa 
vtm la médediie, et, apro» avoir pri^ ses premj^crs gradiM 
i la fecnlté de Reims, en 1738, il alla, cm\ ans après, à 
Leyde, étudier sous le câlèbie BneriiaaVe, doDt il traduisit 
mime plusieurs ouvrages. 

A son retour à Paria, en 1742, le chirurgien Morand, 
son ami, lui pi-ocura la protection du duc de Gramont, 
colonel des (;arde.s lran<;aise.s , <pi le choisit pour médecin 
de ce i'('f;îment. LanicUrie le suivit à l'armi^e, e( assista 
à lii lialaillc de Deltiu|jen. puis au siège de Friljuur|;, oii 
il tomba ninhidc. Avant [d)»ei-vé (jue, pendant sa maladie, 
l'afliiihli^senient des faeullés morales avait suivi eclnî des 

de l'ur|;anisatiun, e( il osa puliliur .ses monstrueuses idées 
dans l'Histoire naturelle de l'âme (La Haye, 1745). L'orage 
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que ce livre souleva lui fil iierdi-e sa place de médecÎD des 
gardes. Cependant U avait obtenu un em])loi dam le^ 
hôpitaux de l'anniEe; mais il ne tard» pas à tourner ses 
confrères en ridicule dans un autre livre, la Volitique du 
médecin de Machiaatl, ou le chemin de la fortune ouvert 
aux médecins [Amsterdam, lT-t6). Cet ouvrage fut con- 
damné au feu par arrêt du parlement du 9 juillet 1740. 
Lametti-ie quitta la ti'aDrc et se ri:iu(;ia h IiCvHe, Il ne 
se montra pas plus sn);c dans c-e nouveau si;join-. r»i il fit 
paraître une nouvelle ^ntirn contre les inL-rleciiis. Puis, 
sjant. publié à Leyde, en IT^IB. l Homme-Machine , 
ouvrage, où il professait le plus grossier matériatigme, fut 
brdlé par arrêt des magistrats, et Fauteur fut chassé de 
Hollande. 

l r,-<li;ii,- il \m (it offrir [lar M;uii>i;itui< mi asiliî en 

Berlin, où le roi lui acforcla uni; pension avec le tilii; de 
lecteur, et une place à l'Académie. Il se mit sur un pied 
de familiarité à ta cour de Frédéric, et Thîébaut, dans 
les Souvenirs de son séjour à Beriin, raconte que Lamet- 
trie entrait dans le cabinet du roi comme chez un ami, et 
M coudiait «ans lâçan sur les canapés. Cependant il se 
lassa bientiit de cette vie, et pria Voltaûv de négocier son 
retour îi Paris. Celui-ci écrivait à iiiadiinie Denis, le 2 sep- 
leiiiUre il'ii ; ,» l.aini'dric brnlc de retourner en France, 
o Ci't liumiiii: >i (;ai, cl i|iit |iasse ]ionr lîre de tout, pleure 

l.ln [iL-u phi. a.- ,\.-u-. iTioi, ,i|.r,.s n-iU- IiHlrc, le 1 1 no- 
venilii-i; IT.M. L^mmiKi ii- iiiiiiii.<i[ d'uiu' indij^t^slion dans 



tiiiru <i(-rivail le li novembre à madame Uenis : u Le.t 
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Mal(;ri; l'i:!oj;c lic l.anipllrie, fjuo Friiiliirio coinpoisn, et 
qu'il fît lire il l'Ai ail 1:111 te ili: Berlin par son secrétaire des 
coiiiiiiaiiilcmeiit; Dar^;pt . sa l'imputation n'a hit que perdre 
de jour en jour, et il n'u^l pas un seul de ses ouvrages 
qu'on puisse lire encore aujourd'hui. Outre ceux que nous 
avons déjà mentionnés, il avait publié une traduction du 
Traité de la vie heureuse de Sënâque, avec VAnti^énèquc 
(Potsdam. 1748); VHomme-Planie (ibid., I7A8); Ré- 
JUxions sur l'origine des anîmnux {Bçrlin. 1750); l'Art 
de jouir (ibïd,, 1751 }; Venus métaphysique, ou Essai sur 
l'origine de l'iiine humaine, (iliid., 1751). De son temps 
niÉinc, liVï forviiliôc^ île lîi troiipi: yhitnsiiphique A-Ain la- 
<im;lle 11 i^lait riirôl,- Ii^ ni.'pii-.Hii;ii( (■( piiiliiient avec di> 

iiplii]ii(! piU' ta viii\ (le lu ilômcncp : I,.uiiE-ri ne l'tnil fini, nii 
« pied de h lelfrc. " Didnrol, dans -ihi Ksani Aiir /; a rryiii-s 
de Claudcct il,: Xèron, point l.amcitrie loimiic un aiitcLir 
sans jugCLiiciiL, - dont on ici 'o ni mit la tVivolili'' d' esprit 

■ dans ce qu'il dit, l't la cnrrii()tiim du cii'ur dans ce qu'il 

■ n'ose dire; dont les sopliismei grossici's, mais dangereux 

■ par ta gai^Eté dont il les assaisonne, décèlent un écrivain 
iqui n'a pas les premières idées des frais fondements de la 
• morale; dont le chaos déraison et d'extravagance ne peut 

■ (vtre regardé sans dégoiU, et dont la lËte est si troublée 

■ et les idées sont à tel point décousues, que, dans la même 
> page, une assertion sensés est heurtée par une assertion 

■ folle, et une assertion folle par line assertion sensée 

- iT, 
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»r.amel(rie, dissolu, iiii|iiiadi(. Iiniiffoii, Ibtir'iii-, êloit 

• tt de su l'olie; il s'est tué par ignorance de l'ctut qu'il 
nprofesMiit. ■ 
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RAYNAL. 



L'al>bi; Guillauiiie-Tli(>i[ms-Fra[]c;u:s Raviinl . aiiU-iii- <U' 
l'Histoire i,Ailosn,,/m/„^ W ,,o/i,;./„.' ,/o ,./«/,//»,.,,„.,»,,■ 
Eurapi-etts dans les fiH un .If-^ /j A iV. .,„/,/,. -i ,|„i liicl 

le plus de bruit dans la seciitidf nioitii: du iliii-liuiliL'iiie 
siècle. Il naquit à Kuiiit-Geniey.. [iHitc vilte du Iluuerjjue, 
le 11 mars 1711. Âpres avoir élutWé cht-,. k-» .k'sdles, il 
entra dans leur société, et obtint d'abord quelques succès 
en province, dans reiii.eij;neineDt et comme prédicateur. 
En 1747, il quitta les Jtiauitcij, et nul fa Paris, où il vvcut 
d'abord uniquemcul du produit de ses messes, comme 
prêtre attache à la paroisse de. Saint-Sulpice, Peu àpeu. il 
se -fit bien venir auprès de quelques seignears en crédit, 
qui lui firent obtenir la rédaction du Mercure de France. 

C'est eu 1748 qu'il publia ses premier» ouvi-aycs, uiieHii- 
loire du Stalhaiidéral , qui eiil plusieurs ùdiliotis, et une 
Histoire du jiariciiiniil d'Angleterre. Grimin icprofho à tes 
écrits uii style t'atijjant et CDtorlillé, la fureur des aiiti- 
tbêscs et des portraits faits au hasard. En 17.^3, il lit 
paraître di^ux vulumes sous le titre li'Anecd'tles /lislorii/iics, 
militaires et politiques de l'Europe, depuii l'i'Ii.'ialiuii du 
Charles-ynïut au trôuc de rKinpiri?. iu-.i|Li':iii (riiiti^ d'Aii:- 
la-Cbapelle en 1718. Il prqninlt^.it mK -uilr, ,]ui n'a iiiiiiiii-. 
paru; mais il réimprima cet ouvra;;e avec des iiddilinns eu 
1754 et en 1772, sous le titre de Mémoires historiquei, 
militaire* et politiques de l'Europe. Par ces publications et 
par le genre d'esprit qui j domine, l'abbé Raynat setrotiTa 



ut UlSTOlItE DE LA LITTÈRATUnE FnA:iÇ&ISE. 
enrdlû parmi les écrivains qui. sous le nom de philosophes, 
donnaient le ton à la société frauçaîse, en attaquant 
Fancieo régime et en précliant lai doctriDes alors en voquc 
sur la réforme uni venelle 'deii abus. A ce titre, il fut 
accueilli dans les salons à lu mode, où se htisaient les 
succès littéraires, et qui dispctisiiictiL la [jluirc, cliez ma- 
dame GeofTrin, Helvélius, le linroii d'IIulbacli. 

Dans les premiers mois del'iiimi-i! I 772, |>iinil \' II Isinîrr 
p/iiloso/i/iii/ueclpiililir/iie il'S ri ilii riinim<-i-Oi- 

des Kiirofiéens dans les driix Induis, f\i (i int. iii-H". \'uii-,i 

0 fort rai l' , l'I -ii' vend t'oi t iHipr. On sait qu'il a été imprimé 
» il Niiiiifs, et i|iii' rilliffiir ii'u pu donner ses soins à l'édï- 

1 tion Il est (jonéraleiiicnt attribué à M. l'abbé Baynal; 

o-niais, comme on dit qu'il est trèa-bardi, trè»-féridiqne, 
s et par conséquent assez dangereux pour son auteur dans 

■ ce qaart d'heure-ci, il ne conrieat pu à nn honnête 

■ homme d'avoir une opinion là-dessus, ni de Fattribuer à 

■ qui que ce soit. 'Ces sortes de livres n'appartiennent i 
» leurs auteurs qu'après leur mort. L'ouvrage, tel qu'il est, 

■ est certainement d'im parfaitement honni^le rrrivain , 

■ d'un grand ennemi du despotisme, d'un homme qui a de 

> vastes connoi^&anccs des forces politiques L't oommcr- 

• (;niiliN dos diffii renies piiiisiinces de l'Europe, et qui ne 

n ouvr:ij;f do -l loiijjiio lii^leiiie , qiu'lqiiol'oi-i de Pinét;alité 
B ilaii-. Ii; ^[yle, noiivciit un tiiu iltoliinuitoire et de priMi- 
« cation, peu d'art dans les traniitiiins , di.-3 iik-es d'un bon 

• homme plulùt (|ue d'un vrai pliilo-Kjjilie , et ilo vues plus 

• humaines que vraiment pliilosupliiipies pour ceux qui 

> ont étudié la nature liumaine iivi'r nn certain foia; quel- 

■ qi^à la justice. Je ne doute |)as qu'il n'y ait aussi beai»- 
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couji d'inexactitudes dans un uuvra;;e qui renferme des 

■ détails u îmmeDsea, Avec tous ces diïtauta, dont j'ai en- 
V trevu qudques-ung , et d'autres pein>£tre que je n'ai pu 

• upai»voir encore, c'est un Jivre capitul, qui , je croix, 

■ n'aurait été tàil nulle |inrt, s'il ue l'avoït ëiÉ en l^nuice. 
H II fera une foiie sensation; et il eut îi désirer que l'auteuv 
« ail asHF/ de luisïr et <le coumf;e puur lui duiiiicr le dp^n' 

• de lierteotiou dmU il i-l siiM;f|i(LI]liî, ^- I j'srcliliDiis di' i H 
ouvrage itiiilllplli n'iil : > .If l7Ti rluA (Wj:, l\n-l a.ii;- 
menlëe. elIt- i;iimi>ii:iit un vDiiiiiic <lr |>lii>>; In diriiin- lit ic, 

{jouvememeiils, Irj iii l - i l Ir - <i|mimiipi- iIc r.iin-n M < ^l irniii, 

ajoute : u Nous np jinuvoiis noun cm|><Vlier rlo remorquer 

I qu'il y n une HurEc d'i^tuilo puur les livres cniiiiiie pour 
" les liomiiicJ. IJuc de livres Uriilûs cl persiiaili.'- , T^^■llll■ 
" de nos joiir^, i|ui ne siiiiroieiit être ri)ni|>.'iri;-: )niur lu 

II liardie.tse i'i Vllistnii-r /^/iiVo.toyi/jiVpe.' fJpppNiLiiil l'Ilo s'e.>l 

> vendue jmrluiiL assex publiquement : serail-Cf? [lurcc rpic 

• ce livre altaqui^ toutes le.s puissances do la terre avec la 
n même audace, que toutes runtsu]>portii avec la même clé- 

> menée? Rois, ministres, prêtres, il dit fi tous les vérités, 
" el souvent Ip-i iiijiirc-i les plu- iluri'-; il ii'v a Ac sacré à ses 




celles i|ui l'aviueiit préciiilée; elle parut en ITttl. Ues 



S6i HlSTOinr: IJE la LlTTÉnATSnE FRANÇAISE, 
ordres rigoureui avaient été envoyés sur toutes les fron- 
tières, pour en défendre l'entrée dami le royaume. Mais, 
malgré le surreillance , on trouva le moyen fen introduire 
un très-grand nombre d'exemplaires. Necker même, alors 
minislre, lut accnsé, quoique k tort, d'avoir ERTorîsë celte 
contrebande. Entre autres améliorationg, h partie bisto- 
rique de cette édition était Iieaucoup plus exacte, particu- 
licremetit pour les colonies pspajjiioles et portiiij^iisRS, sur 

iiiqui;^ jw ciimtf^ d'Amiidn et par il. de Sniiza. Maïs 
les diyressioiia inutiles ou déplact-c» y causaient toujours la 
même fatigue. De jilus, l'abbé ïtaynal, pour vouloir être 
trop nùr d'exciter une grande sensation, s'était laissé em- 
porter au-delà de toute mesure ; tout ce que lui et .se.i amis 
pouvaient penser dn plus liai-di sur les dilïerentea puis- 
sances du ciel et de la tciTC, sur les prêtres, sur les mi- 
nislrcd, il n'avait pas craint de l'imprimer et de le sigaer. 
Le 21 mai 1781, le parlement rendit un arrêt qui condam- 
nait son Histoire philosophique. Cet arrêt, rendu sur le 
réquisitoire de l'avocat général Séj>uler, â la requête du 
procureur général, qui avait reçu à ce sujet des ordres 
supérieun, ordonnait que le nommé Guillaume -Tbomas 
Baynal , dénommé au frontispice dudît livre , serait saisi et 
apprébendé au corps, et amené és prisons de la Concier- 
gerie du l'aluis, pour y être oui et bterrogé par-devant le 
conseiller rapporteur sur les laits dudit livre, ses biens 
saisis et coiiitsqiiés, etc. 

L'avocat ([énéral avait fait nveilîr d'avance l'iililié Ilav- 
nal, afin qu'il eût le temps de pourvoir à sa sûreté. Dans 
son réquisitoire mt'me, Il eslialiiit 'pielcpics regrets sur le* 
rejiroclies que celte l'oni lioii iiidi-.p. ii-iil,lc de son minis- 
tère allait lui attirer encore de l,i p:n l iIin philnsophes. Sous 
citerons le passage, car ce sont là de ces traits qui carac- 
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tériscnt une L'j)0([in; : a Ce-; a|nilir-. ]:i loli'iaucc . dit-il, 

■ ne crai|;iieiit point d'arciiscr crruvie et dc jalotuie ceux 
» qni osent n'daincr confrp l'anloriti' qu'il» s'atrogent, et 

■ ils vont juiiqu'ii prodijj'uer \e tili-c dc persëcuteun à ceux 
I même qui, par état, sont obligé de s'i!]ever contre leurs 

Raynal se réhgia d'abord à Bruxelles. Le prince Henri 
de Prusse , aixpiel il s'était .idressé pour v oljteiiir un asile, 

pressa d« l'arrordpr. On rin'oiita inènie iivait eu l'hon- 
neur de ilinpr elle/ le prim^R dp l'russt' a\e.i: t'Kinpereur 
Jase|ib II, alors inco|;niti> fi Spa : il ^'étaiI cuiileiiii dans la 

ne tint presque à ripn qu'il n'enlrcprlt d'endni'trïnrr Jnscpli 

plume h la main. On dit malhenrcnscincnl quelques mots 
desabus de la finance: c'était parler de géants devant leclie- 
valier de la Manche ;il essaya d'entrer en matière, en disant 
avec beaucoup de Tivaciié : ■ Je -niis bien tùr que H. le 

■ comte n'aura jamais de fermiers généraux chez lui... '.■ 

■ Ane KHI !nDOur.(injprB lien coiuid, l'alibi Rajn)! m bbuit pu 
qM d'tiR Tint ri^uls de sa pcnonnc. La liarauM d'OboUrcfa, ncc 
Hinriclte de Waldngr-FieiniditeiD, diiu m* Jf Aatini, pabGsa m 1BB3 
pur H. le damte da UoDlbnKHi, ton pedt-Gli, nmu a laÎH£ ui |iliînbl 
poctrail de os pKaoBiLigi! t • En wenJini (ITSO), dit nudsmad'Obor- 

■ KnA, nom eima (3i h nur do prince de Mcnibéliard) ntie viiits dont 

■ ja me Kraûbien pucée, maU que je ne ntA poînt laincr dam l'oabti, 
vpniiqli'â t'a||il d^DR pemonnage cétèbre : c'était l'abbé Raynal. H arri- 
> nil de Gonïse, ut 11 venait de fiiIn impriner une nanvcllg ëdiu'un da 
it aan Hitioire pkiton^i^ut drt InJetf qui hd a fiiït nno »i gniiide répu- 

* latian. Céuil b* bmme d'enTuon laiunlii-einij ont, ipii mr parut fort 

* lud; peul-*m jnit-a on «HiM de la prfnniian. Conune nia D'arrivé 

■ loujonia avec ceni qui me déplacent ^ U qe inaaqni pai du a'accrocher 

* i moi et de m'aedbW de dinertitioni relîgieuiei et polîlïqiMt, aoui^ 

■ prétHile que j'avaïi l'eiprit ■érïcni et quejeaavBÏi la oonpRndre; tout 

■ cela avec l'accent de PéiéDii, a pairie, quil cenacrvait dant louie aa 
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, DaiM le voyage qu'il avait lait eu Suisse, Raynal, indi- 
gné de De trouver aucun monument publie dans la valle'e 
de Griitli , où les trois foodateurs de la ligue helvétique 
firent le serment d'affranchir leur pays du jouj; de la mai- 
son d'Aulrithe, s'offrit a en fiiire élever un à ses frais , ce 
qui tilt acco|iti:. 

A Lpii, il remit i. rAtudiîn.ie, dont il i.vuil éi6 rei.-ii 
memiiie, le.-i fomis île ilfii\ |H'i>: , l'un rie I» viilL'iir île ■>i.ï 

du preiiiiLT \iei\ : c (JurU cml vlé ie.^ |iniiL'i])i'.-i <]tii uiit l'ait 

. Lyon? lJuL-llL-^ sont le. ci.ii-es i|iii [>eiivc-iil 1,-iir luiireî 
" Quel» .ont le. niojeii. <l'eii iiiaiiilt'iiir et d'eu ii.Mirei' lu 
" prospêritij? ' — Pour sujet du second : « La ileeouverte 
■ de l'Amérique a-t-elle ét^ utile ou nuisible att genre 
» humain? S'il en est résulté des biens, quels sont les moyens 
a de les conserver et de les accroître? Si elle a causé des 
» maux, qnels sont leB moyens d'y remédier ? ■ 

Ce fiit précisément depuis cette dernière édition de tJtù- 



,l>l,c Von. ilr, lu Dioini iréH^ni-ainciii- cl» l'al.^urdité ds 

1 <luuuiii«!. — Momlcur l'ablH^. no diicuiai» |ui DiiKml>lc, 
■ noat .:nlciidiion. ps. Orica i Dma, jn l^nme ]iruHa- 
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laire ji!iilasiif>/iii/iic, a lai[uelle Ituyiiiil avHil nus son nom 
et 3011 polirait, cjuc 1 on a oustuia à nominer lîcs cullalm- 
rateurs, et à leur faire honneur des parties île l'ouvrajje 
dont il s'était montre le |iltis jaloux. KndFet, il est u peu 
près nvcro que plusieurs mains etningera travaiUerent a 
Cf livro : Diilcriif -,uiioiit parsll en avoir felt (les jtSrUes 
iniporliiiitc- ; ]i!iriiii lea auti'es coopurateurs , on citait Sai- 
gcon . (1 Ilolliacli. l'ci^liiiiuia. cic. 

l)e Hru\ellp.-i. Itaviiiil passu en Allemagne, cl »i;|uiima 
quelque [cmp'i a llerliii. Uiioljuut. duns ses f>auveniis, ii 

avajl founervii uu vit ressuiitinuMiI ili' 1 :i|iii-riiiplio iliniTue 
coiili-e lui ciaii- Vllisioire /,/iil<Ki<,/.l,ù,u,'. n.,yn.,\ . -.„, I.<,ii( 
de plusieurs mois, vujiml que 1-roiii^rii: ne I iiviiil |njUil 
tait appeler, se rendit a l'olsdani. et demanda une iiudieiitrc, 
qui lui fut accordue. Le lUi lui dit : << Monsieur l alilte. 

> ssscvaus-nuus; nous ïoiomea vieux l'un et l'autre. Il v a 

■ bien lonj^tempa 'pic je vous connais de num; j'ai lu, il y 

■ a de lonfjues année:), el je m'en souvieu-s liien, votre llis- 
w loin du Siaûioudérat et votre Hisioire du parleiaenl 

> d'AngUterre. > — • Sire, dit l'iilibé, j'ai fait depuia des 
a ouvrages plus importants. » — « Je ne les coDUHki pas, » 
dit le roi. Celle réplique tut vive connue l'éclair, et 
elle eiil le dr|[i i; do feniielé lu-i r-saire jioiir l'nire eom- 
l'i'ejidfc qu'il iii: l:illiiil jia-. paitui- di; l e. ijuviii(;i'h plu4 

besoin de société et do livres l'en fit bïeiitùt sortir. Malmiet, 
iiilcndant de la uiiti-iin; à Toulon, l.ii olïril l'lii.:,pilali(é. 
Lors de la coiivocalioii ries Ltula (jéuérauY , Ituynal, 
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élu député du tiers-étaf de Maneille, u'accepla pas, à 

cause de son grand 1^, et il fit élire Halouet à sa place. 

£n présencB de la crise qai aunonçait un grand boule- 
Ter^ement social , le philoiopAe, autrefois si ardent, était 
revenu à des opinions plus modiîreeR, En dJcemlire 1789, 
[lavut nue Ulire de Vahbé R,iyn<d ii rAis,:,,/,/,-,- uolwnale, 

Celtcieltre, (|ui n'était pus de lui. inuis clti l'onilc de oùi- 
bert, pai-alt avoir esprïmédii inoins sts propres aunliments. 

Kn GtM, le 31 mai 17!M, il adre^H réellement au prési- 
dent de l'Assemblée iialioiinle (alors Bureau de Puxy) une 
Ipltre qui désn])prouvait formellement les actes et les doc- 
trinc-. lie la Cunstilunnle , et qui coDlennït le désaveu des 
principes qu'il avait avancés lukocme autrefois dans ses 
ouvrages. La lecture de cette lettre excita un violent orage 
dans FAssemblée : Robespiorre se borna à dire qu'il fallait 
pardonner & ranteor en feveur de son grand âge; mais 
Bcederer demanda le rappd à l'ordre du président qui 
l'avait lue '. 

Baynal traversa les années de la Bévolntion dans une 
retraite à Montlhéry. Le Directoire le nomma membre de 
la troisiënie cla.^^c de l'Institut. Lors d'nn petit voyage 
qu'il avait fait à l'arU, il mourut le 6mars 1796, à l'Age de 

quatre-vingt-cinq ans. 

< L'irnMlion de h Conililuinlo l In ln:[un lia U lettre dg l'ibbi 

la nclH lie cittc û^si'iithlri!. AïriAi donf ^ aii mamorjt ofa iHIe pnKUmait, 
pour oltfi-inènifî |«.ur tuin Iri lioiiLLitL-.-<. le droil d^xamiiicr, de crïlï- 

pU ijn'im dimilnl |ii..|iri.i lln'.iLin, et /indi{;>uiil contre qui uuil 
lui Rprinn- >Fi uliji.-ciiiiiiii ul «pj duuii'sl Ilcyi.iBliquer la liberlé ponp 
Mi-même, el Ii refujcr 1 ks conindicleun, n'eu-ce |>u en ceU qm 
eanrâte la politique di imitei lei réroliuiont! — L.-C.-E. AniDD. 



□ Igilized by GoOgle 



D'ALEMBERT. 



Jean Le Rond d'Alembert, un des ëcriramB célèbres du 
dixJiuitiènae siècle, naquit à Paris, le 16 novembre 1717. 
Laissant de cOté ses l^vanx maibématiques, nous ne nous 
proposons de le conudérv ici <]iie comme philoïoplie et 
comme bttâvteur. 

Il était fils naturel de madame de Teticiii et île Dps- 
touches, commjssaire provincial <1 artillerie : il hit L-ïpose 
sur h>, luurdie^ <)e h ]>cllle ép\Ue àe ^aliit^L'^iii-le-Iluiid . 
diiii,, li^ cloitre Sotre-Dmiic: <h là il iei,m le >i;m du Jean 
I.e Rond: e« tut plus lard qii i! prit telui de d Alenibfil. 
L'ofhcier de jiohce auquel il iiit porte . au lieu de l eii- 
voyer aux Entants trouves, le confia a la leinnte d un 
vitrier, qui eut puur lui des soins tout à fait matemeU. et 
;i larjiielli' il i niiserva toute sa vie un tendre attaclieineiit. 
Ou peut <:iiiije<'liirer <|ue Ce vice de sa naï^isanee, et le dépit 
i|(i'il en éprouvait, contribuèrent par la suite à le jeter 
dâns les raugs des ennemis de la société. 

QuM qu'il en soit, d'Alembert devait étxe un de ces 
esprits supérieurs qui percent l'obscurité de leu^berceau. 
Son père, sans ie reconnaître, lui assura du moins une 
pension, qui permit de le &ire élever avec soin ; il fiit mis 
au collège, où il fit de très-bonnes études, et il annonça 
de bonne heure les facultés les plus heureuses. Néan- 
moins, il parut hésiter un moment sur sa vocation. Ses 
professeurs du collé{}e Mazarin, zélés jansénistes, l'atti' 
raient vers la théologie; d'un autre côté, il se fit recevoir. 
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avocat en 1738. Mais faientAt son Qoùt diîcidû pour les 
sciences mathëmatiqnes ren^orta : dès l'âge de vingt- 
deux ans, en 1739, il présenta à FAcadëmie des sciences 
deux mémoires, l'un sur le mouvement des solides dans 
les corps liquides, PHulre sur le calcul intégral. En 1741, 
il fiit nommé membre de celte Académie. En 1746, son 
mémoire sur la théorie des venti remporta le prix à l'Aca- 
démie de Berlin, qui l'iidmit dans son sein par Hccla- 

.lusqiie-là , d'Alemliert. par ses triivniix scientifiques, 
avait jetti les kises d'une n^nciinmi'c^ snîiile, iii.iï- ri'Wrrée 

ardent et aussi foujfupdi qiir d'Aliniilin I l'iEiil ir-.rrvi', 
Diderot, jiréparait alors le plan de V Encyclopédie, ce vaste 

si rediiiilalilc jiar le lieu qu'elle créait entre les gens de 
lettres et lc« philosophes, dont elle allait devenir le quap- 
tier-général. Le chef de Pentreprise diargea son ami 
d'Alembcrt de rédiger le Discours prilimmaire. Ce tra- 
vail fonda la réputation de d'Alembeit comme écrivain. 

A«nirément le Discours préliminaire de PEacjrclopéd^ 
n'est pal on ouvrage à l'abri de toute critique. L'auteur 
s'y proposait de retracer la généalogie des connaissances 
humaines : c'était sntisfhîre un liesoin des époques de 
grande activité iulellectuellu et d'ardente curiosité, qui 
se jettent tout d'abord diins la question des origines. 
C'était le temps, en effet, uii Montesquieu venait de pu- 
blier VEspril des lois, gù Bu^fan, dans un tableau à 1» 
fois poétique el philosophique, avait essaye de décrite k-s 
premii'i'cs émotions du prranier homme , sortant des iiiniiis 
de Dieu ni .s'éveillaul A la vie; où Coudillac, apiv, avoir. 

,toules nos connaissances, tentait, par l'ingénieusu fiction 
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du M atatuc. de montrer tontes \ci tili'ci liiiitiniiics aortctnt 
de la seawtion tnuufbrmée ; eofin c'était le tem)is où 
Housseaa, ànaa avec nne intoHion plus complète do la 
■viiité, dumoiiu avec nne bien autre puissance de talent, 
redierdiait le» causes de Vmégahti panni les hommes. 
On 'était donc sûr de plaire an goflt de Fépoque, en re- 
cfao^ant la filiation des sciences, soit dans l'ordre 
logique. Hut daas lenr développement historique- Telle 
est en effet la division du Discours de d'Alembcrt. Hais 
l'exiïcution est loin d'être irriSjirochabie. La classification 
de no« taciilteN. empruntée ù Bacon, est de» plus arlii- 
traiies, et cnlrMliiL- mit' foule d erreurs de dutad. Ainsi. 
d'Aleriil.crt préicnd rumeimr toutes les sciences h une de 
ces lroii> facultés : lurinoire, raison, imaguiation. boas 
iii^Mer sur ta valeur de la da>;Mifi cation en ellc-iiiënie. elle 
a un ïiri! niilii;al . liii ti' qiK! et'.-, trois facultés se confon- 
dent couLiiuellement dans leur action; nulle science n est 
fiiadëa sur une faculté muque; ilin'en est aucune pour 
laquelle le concours de filntieurs facultés ne soit indispen- 
sable. C«st par suite de^tMt 'arbitrairè', que les sciences et 
Waits ie trouvent DonEoodiW^auÉifo-iiitlnes tïtres'^é- 
rani/'UiM Péloqnmce, pwiesen!]de,'figiirO''panaî'.Iet 
Kience«]»tureUes, at qa«<l'liîstoii« Datnrelle «et prise 
po«irun(fSddpeiu]ano»deL'li&tniri |ift|tfemeiifdite. 

Il y BTiiktoatefoH une idi^iaeâlmBa et mié, i mon' 
trer taute^W sciences conm^rdes Vaches jvn'méme 
tronc, et A les rattacher an fàcnlùs de l'inlellif^ence, 
comme à leur principe. Les morceaux les plus rcniar- 
quablea du Discours sont l'esquisse historique, où sont 
retracés les progrès de l'esprit humain-', et. pour la partie 
théorique, ce qui se rapporte aux sciences exactes et à 
Fanalyse de leurs procédés ; là brillait les qualités émi- 
nflïites dé Tesprit de d'Alembett, la'^ttstesse, U sagacité. 
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m HISTOIRE DE LA IJTTKHATUI1I-: TU ANn.vrSE. 
la finerae. Unis il devient \açiie cl iiicum|ilcL. lorsqu'il 
traite des matières purement pliilosophiques. On ne sent 
pas en lui cet eotbousiaime, cette imagination élevée, qui 
ne «ont nullement incompatibles avec la philosophie : 
témoin Bacon, qu il cite souvent lui-même, et Platon, et 
Maleliranchc . et tel de no« ronlemporains que tout le 
monde nommera. Du reste, sa doctrine se sépare nette- 
ment ICI lies opinions matérialistes professées jiar Diderot 
et pur In plupart des Encyclopédîsics. D'Aleiiibcii j- recoii- 
iinil fonncllemcrt que les propriétés que nous apororvoiis 

I In le I r en de eoinmun avec lc> faciillés de 

Sous relrouverons le même i;araclère dans VEssai sur 
les s/i'JH(ïiiH Je pbilosojiliie nu sur les princi/ies des cun- 
noissanees humaines. Tout en admettant, avec Locke, ce 
principe faux, que toutes nos idées, même les idées pure- 
ment mtcllectuelles et morales, viennait de nos sensations, 

II j etauiit avec som que la pensée ne peut appartenir à 
l'étendue, et il proclame tans hésitation la simplicité de la 
substance pensante. On y trouve aussi des vues ingénieuses 
sur nossens.'et sur les idées qiienous dévoua à chacun d'eux. 
he problème de l'existence du inonde extérieur est très-bien 
posé, et Tauteur se montre bien supérieur à Gondillac en 
celle partie; il paraît s'être inspiré de l'article Exisb^nce. 
fait par 'ru.„ot ,„„„■ rF.nrj-clnprd.e. niorr.an ,|ui est peut- 
élrc i c que la pl]il<>so|ililc- i'raii(,<aisi.- du dix.liiiitîéine siècle 
a produit de plus solide en métaphysicpie. Apit-s s'être 
élevé ici mi-dcssus dps systèmes contemporains, il ic'toiiibc 
dans le sensualisme et subit le jouf; de son sicrlc^ , lo.-sqn'i! 
veut délci-miiicr \e [irini-ipc di- la morale. Il d.'liiiil l'iii- 
jo^tt-, o., I<: mal moral. ,/„i ,n„n. ,> /„ s.cir,.; 

trouUan, le t.VWcr- ,./.j-^ù,,.r d. Mrm6r«; Il .'ur- 
réte au priuci]ie de rintérèl bien cnlcndu. lin même 
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temps, DD rencontre des choses bien vues et bien dites. 



,phj,i, 



■ en matière de goAt; c'e.st un vrai dont totu les esprits 
s ont le germe en eux-mêmes, auijuel la plupart ne font 

■ pas d'attention, mais qu'ils recannoissent dés qu'on le 

■ leur montre. Il semble que tout ce qu'on iipprcnd dans 
'.un bon livre de métaphysique ne soit qu'une espèce de 
" réminiscence de i-c que notre Sme a ddjù sn. . 

Lci f-siiis lilléiarrcs de d'Alembert manquent d'origi- 
iiiiliti'. Il V inotiU iî comme partout un jugement droit et 
exact; mai;», duiis les matières de j;oflt, il laisse à désirer 
ce tact déUcat que le raisonnement ne sfiorait remplacer; 
son stjrle précis, mais, froid , a làiijours. quelque sécheresse. 
S), comme écrivain , son talent ue parait pM k la hantenr 
de sa renommée, il n'ai a. pat moins exercé une influence 
notable dans Thistoire littéraire de son époque. Il fiiC un 
des propagateurs les plus actifii du mouvement philoso- 
phique, tout en conservant beaucoup de mesure et d'é- 
gards dans l'expression des iilÉe>i les plus hardies et les 
plus téméraires. 11 contribua même personnellement à la 
considération qu'obtinrent alors les gens de lettres; son 
caractère honorable et son désintéressement y eurent une 
grande part. 11 vécut longtemps d'une modique pension. 
L'impératrice Catherine II, après la révolution de palais 
qui la laissa seule muitresse du trône de Bussie, écrivit ii 
d'Alembert pour lui offrir la place de gouverneur du 
grand-duc, avec cent mille francs d'appointements : il 
refiiSB. Lors deapremières poursuites dirigées contre VEa- 
f^elopédit, Frédéric 11 lui <^t, sans plus de succès, la 
l^ésidepca del' Académie de Berlin. Jal6ux de son repos, 
il^g^féralt anx' positions les pW LriU^i^ jmc'.'nti. mo- 
dem^matt îpdépe&dante, nrnni Fihil^Bnri.liifliirtnt'r <1|iiil 
il jo^sut 4 Eànt/ G^nreut M ^Dûfejd^MÏpIfcflt «éU^ 



ÏT4 lusroinE ne la LirrÉuATUiir-: i uancaise. 

VF.iu-ycInpMù; t'I luiil \e iiinieiiu |i('-r'i- -w Diclcml. 

découvert, cl (ju'jl iurdil .'i «an .il-i' ti luir el de l'iiLiUj. 
A sa moi't. nri iiiiii-. Ii'« iiltiliis:<j<hcs su sciindalisèrenl de 
ce que son 1i-->liiiii<'i]l coiiiiiicnçait par ces mob : ■ Au 
■ nom du Père, ci du l'N^.. et du Saiab-Esprit. > 

Sons fomille. suns jdiicc, sans tbrUme, d'Alembert n'en 
Aait pas moins jin personoage important. Apres la mort 
de Voltaire, il devint le chef du parti jthUasaphiqut. La 
sociétë qu'il réunissait .dam ion petit entrewl du Iiouvre 
fut plusieurs BUDiies une des plus hrillaïUes de Paris. Là 
■B rendaient d'anciens ministreii, comme le duo de Choï- 
seul, ileti grand» sci^cui^, parfois gais de beaucoup d'es- 
prit : luiit ce r|u'il v avait d'étrangers marquants tenait it 
honneur d'v être admis; et il y reçut, en 1782, le comlt' 
et la t-unitcsau du rfurd (le [pvnd-duc de Russie, qui Fui 
depuis Pan! I", et mjii c|niii^e. née p^ilu■es^e de Mont- 
Léliaiil, hi mère de l'empereur Ale^aïKiic. ) L'ame de 
celte MiciclJ Fui luuKtciup, n,adL-uu,i,enc de I.c,piuus,e, 
dmil le tact et la linesie ne Furent pas inutiles it la con- 
tidéralion du suii Hnii. 

Après la nioi't de Ducius , en 1TT2, d'Alenihert devint 
secrétaire perpétuel de l'Académie française. Ce fut pom* 
remplir les devoirs de cette place qu'il composa les éloges 
des académiciou, pamii lesquels on a remarqué ceux de 
Destouches, de Boileau, de Féneloa, etc. Us sont en gé- 
nérai instmctifs, semés d'anecdotes piquantes. On lui a 
reproché qnelqueinia de courir après le trait , pour capter 
les applaudissements de la multitude, qui suivait alors les 
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représentaiioDS académiques. Sa converfiaiion était spiri- 
tuelle, intéressante par un tonds inépuisable d'idées et de 
souvenirs curieux : il contait avec grtce, et faisait jaillir le 
trait avec une prestesse qui lui était particulière. On cite 
de lui des mots d'humour, qui ont un caractère d'ori- 
ginalité Rne et profonde : ■ Qui esl.ce qui est lieureuxî 
• quelque misérable. ■ Il disait • qu'un état de vapeur est 

■ nn état bien fâclieux, parce qù'il noua fuit voir les clioics 

■ comme elles sont. ■ 

Atteint dans ses dernières années dr lu niuludic Ac la 
pierre, sans vouloir jamais se soumettre à l'opération, il 
mourut à Paris, le 29 octobre 1783. 



Digilizedliy Google 



GMMM. 



Fn^clûrir-Melchior, li<iron ric Grimm, né à Batùbonne 
le '2<i ilt-rcnihi'i; IT^^t. ot un r\i?iii|ilf; rcmarqunble de la 

]uli^■■nul■l^ lie- Icltic^nn ilk-liiiilii'nu' nii'cic. V'iU de parents 

il accompa|;ii:i ru Kriiiu i^, ciiiiiiiie ijoiivt'riicur, le Kls du 
comte de i>c'liiniiljer(; , ininïslic du rul de l'olu^uc prés le 
cabîoet de Versailles. Il se lia .lïtic; Irs i'ncjciopi'clistcs, et 
deviut le critique le plus orlgiual de sou temps. Ses rela- 
tions littéraires le conduisirent à jouer un râle diplomatique, 
et il mourut avec la qualité de conseiller d'Etat aa service 
de la Russie, après avoir reçu le titre de baron. 

Peu après son arrivée à Paris, il fiit attaché au prince 
héréditaire de Saxe-Gollia eu qualité de lecteur, ■ en atten- 
■ dnnt quelque place dont son très-mînce équipage annonçait 
» le nre>:sHnt lipsnin . . dit Itoiissenii . nvi le rmconlrî* et *e 
lia avcr. lui vois eelte i-poque (17.1»). Itousseau le mit en 
vnpi.nit avoc nklciol. cl'Aleu.l.ert. l'iil.lm Ramai . le baron 
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Pans, en lTo2. ayant soulevé une guerre de plume des 
plus Tures entre les partisans de la musique française et 
ceux de la musique italienne. Gnmm se Bt la réputation 
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d'un luimilio d'i-^pril par b iiiiblir.ilion du Pvtil /,n>i,/<rl,- 
de Bœ/imisc/ibroJa (1703), qui f.oi.ïril do Hiliculo lo,-. 
diauipions dt lii musiqui? fhuii.-;ii.-ic. pmd^iul que liuu.^nau 
les écrasail [lar la Lettre sur la musique f'ruuenise. Vollidre, 
qui savait goûter la bonne plaisauli'i-ie, aji|ii L'i.-iu la gaieté 
piquante àa Petit -prophile, el i\ v[:i-ivHit : ■ De quoi 
■ tfavbedoncceBohûnîen, d'avoir plud d'esprit que tiauE?> 
Cesl A cette époque que Fabbé Raynal lui céda sa coi^ 
redondance littéraire avec quelques eowp àa Nord et du 
Midi de l'Allemagne, qu'il suivait depuis quelques années 
avec u^ligence. Celte correspondance est devenue le titre 
qui recommande Grinim à la postérité. Elle comprend de 
1753 à 1790, u'est-ù-dire celte moitié du dix-hnttième 
siéi'le qui procédait avec une fermentation si vire h l'œuvre 
de démolition qui était le prélude de lu Révolution fran- 
çaise. Lorsqu'on en publia les prcmiei-s volumes, en 1813, 
on iiit frappé de In noiirctiuté ile^ jugcmenls et de l'indé- 
pendance qiii |uiVsiclf ;i la critique; on y trouva un esprit 
bien plus Imrdi et nvoiiLurcux que dniis La Harpe ou Mar- 
montel. Les divers soui'crains auxquels Grimm adressait sa 
correspondance étaient le duc de Saxe-Gollia , l'inipératrice 
de Russie, la reiuc de Suéde, le roi de Pologne, le duc 
de Deux-Ponts, ta princesse héréditaire de Uesse-Darmstadt, 
le prince GiGorge de Hesse-Dànnstadft la princesse de 
Nessan-Saai&ttGk. Pn ajoute uAme <m,Giîmin, «v«nt 
d'adresser à princes les lettm* daimuqadies il leur 
Kodait comptedei nouveautés li tt fa tirdWStelir PmaM,' ta 
^ùait fivTO qudl^ copies en&vinir'^^^tîcifBIni, asses 
ridies ou assex cnrieux pour loi payer-û&'-abonnemËiit 3e 
trois cents francs. Entre autres collaborateurs qui Faldaicnt 
dans ce travail , on cite Diderot et l'abbé Ravnal ; c'est pour 
lui que le premier écrivit ses Sa/oiu. 

Cette corre^jMMidaace, les liaisons dft,rauteur avec les 
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socuitti. Li>> c-it-iiiiili'.-. IIL' ni:itiiiii:iipii[ de miii temps 
pour lui apniviinie mip les ii'miiics siiiii iiii lirs uiu.s sûrs 
movens de parvenir : ii ne m-ciiiLea rien iioiir leur plaire. 
Le irOiu extrême qu'il prenait <le sa personne et la recherche 
de sa toiletle allaient jusqu'à mettre du hlanc de cénise 
dans le creux de ses joues pour dissimuler les ndes. ses 
amis l'.-iT.nicnt nimomm.; Tvran le Dlaur.. par allusion & 



rAiicai'i par M. Chariv?!. rap|iorle un aDCre mil d einQ^it^-t' ni^ Gi-iuim : 
A l'r|XK|iie lie la n^volulFon. dil Gviiie. où GriBini. i ruvaiil nn iiiiil- 
TD[r plu. .Hvrr tÙTcmm I Plril. mini tD AllEina,;n^ M >'élal>lil 1 
Gaitu, noiu cuau un ;oar3i labla dto In. Je ne u» i ifia pro|x« 
Ijninmi «cruEoiiia un coup IBJirpuuqiiB nul mqnvqov en liunipe ne 
pouèdï una pain de mmcheiui auao prcdauet que la miann»» 
non; BDcnn d'eux u'on a paya an mêma prît» * Je laiua peufcr ^ 
noua DvmîlHlâiiMa d'me mamïn brailla nom ïncrtdulît^ al notn 
lurprice, parlicutî^remanl Ici dnDKt, et <i mua noua FAnaa aWdd do 



le deux denleltei d'un lî grand 
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Uiie auli c avcTitiiro mliru Mir lui Ips , e(;:inl.s. 11 avait élé 
introduit par Itoiuseau clien modame d'Epiuay. Il parvint 
à lui plaire, se battit pour elle, et supplanta un amant qui 
la coiuolsH des torts de son mari; il Gnit même par la 
brouiller avec flousseau. 

Plus tard, il sut s'ouvrir la carrière de ia diplomatie eti 
décidant la Tillede Francfort & le charger de la représenter 
auprès de la cour de Versailles. Maïs, une dépiSclie dans 
laquelle Grimm avait laissé échapper une plaisanterie contre 
un ministre de Louts XV ayant été ouverte à la poste, on 
exigea da la ville libre (|ii'elle clioislt un autre cli»r|;é 
(l'aflaireâ. Alorâ il lïl un vuja|;e eu Alk'ni.i[;nc et eu Ilu!>;le 
(1777). Il obtint de la cour du Vienne le dipliliiic de baron 
du Siiint-I'inpire , tjiti lui viilul Ici l'pijjranimci lie Giiltiiiii. 
Catlii'riuL- 11 lui iiolma le titre <lc cousuilb'r d'ilmt et bi 
lliiiud'iToix de deuxième ..■liis,e de l'ovdic de S.,ii,t-\Vbdi- 
mir. Kiiliii le dut île Haxe-Golliu le iioiuiiiii wiu iiiiiii-.trp 
plénijiutenliaire près le ciiblnet df Vei'.>iiille-, ['''iifli^nt lu 
Itévolution. Grimm quitta Paris avec le:, iiulri^-. inembri-s 
du corps diplomatique, et se retira k la i^our de (iutha. 
En 1795 , Catherine le nomma son ministre près des État* 
da cercle de Bass&Saxe ; U fiit maintenu dans ce poste par 
Paul 1". Après nnc maladie, il perdit un oeil, et se retira 
de nouveau A Gotha, où il mourut le 19 décembre 1807, 
âgé de (juatre-vingt-quHtre ans. 

Le baron de Grimm a laïisé la réputation Sua homme 
de beaucoup d'eNprit, d'un écrivain piquant et original. 

ce que Kousiieau nous a trannnis de son caractère le 
nionlre comme un bonune personnd, égoïste, et consommé 
dans Tml de t'intrigue. 
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Paul Thiry, baroD d'Holbach, aa des philosophes du 
dix-huîtième siècle qui travaillèrent avec le pins d'activitë 
à démolir l'édifice religieux et à saper les bases de l'ordre 
social , celui de lous peiit-i'tre i|ui a poussé le plus loin le 

Ir l'iilHliiiat. On iir sai'l rien lif miii enftii.i c. sinon ijii'îl 
vint (le Ijoniii; heure il l'iiri.'', où il pa^sn lu plus (jniude 
partie de un vie. ficin jiére lui avait liiissé une j;rai]de for- 
tune , dont il tille ])lus noble u.snj;e, jiroté(;cant les nrtisles 
e( 1rs liiimiur.', de leltre-i. cl les aiduul de âes conseils et de 
.ses rn licrclii-. nnmuc de -sc^ .e<-ouni. lilroitcmcnt lie avec 
JJid,n)l, d'Alnnlirrl, Grinini. Housscau, Mannontel. 
l'alihii Kavnal. el loul le parti p/n'loso/ilti'i/iif . son salun 
devint le quartier-général des Eucvc:lopedisii'~. Li' rôle 
in^wrtant que les salons jouèrent au di.v-ljuilienic siècle, 
cette dominatiOB qu'ils exercèrent sur l'opiuiun publique, 
^expliquent pariaiteinrait à une époque oii la fermentation 
des esprits tournés vers la critique des dogmes et des inst^ 
tulions religieuses, politiques et sociales, n'avait pour 
s'exhaler ni la presse libre ni la tribune. La maison du baron 
d'HolLacli devint ilonc un de ces centres où les gens d'es- 
prit, par leur réunion, sentaient leurs forces se midtijitiur, 
et s'enallaient , s' encuuraj Renient mutuellenienl .'i la des- 
truction du vieil êdifii;e ou à lu con<|uéte des idûi^s nou- 
velles. Tou.s les élraujjers de dislinclîon qui venaient à 
Paris se taisaient présenter cliez lui. 11 donnait deux dinen 



IIOLIlAUtl. Ul 
par »einaiii.\ et V-.AAn- Ciiliani lui <>iiiviiil de Snpleîi. le 
7 iivL-il )T;II : „ I.i, |,liil,i.oplii,>. <ii,iit vi.u, le ]ii'ciimlt 
.mallrca'l.ùld, n.aiiii,-l-,-Ilu Iciij.ii.i .rau.Ml.oi. a|,].iHil/" 
Dans œ »aloii, ,-UÙI, |.uur ali.M ilir<>, ti' café dt; \'V.»- 
mpe, on jugeail le~ uuvrajjcs miuveiniï; tiiiilos le-i upi- 
iiiuiis, même les plus aiulaciriix'.-. l't Ir. jiliis iimiiius. 
venaient s'y e^snver avant de pi'iidiiïre ilcviiiit le piililic. 
Oa peut voir dans les Confesiiont de Bousseau ce qu'il y 
racoDte du club hotbachique. L'abtié Morellet a écrit dans 
ses Mémoirti i * On y disoit des choses & iâire tomber cent 
■ fois le tonnerre bot Ib maison, s'iltomboit pour cels.a 

Cependant le baron d'Holbach ne se bornait pas & être 
FampUtryan de la philosophie. Il jouait lui-même un des 
rôles les plus aciils et les plus passionnée dans la croisade 
déclarée alors jiar les ji/iilosii/i/ies coiitrr c e ']ci'c)ii appi^lait 
les vieux préjiijji;*, et aussi, il faut iiien le dire, contre des 
doctriues ri>-.]>i?c't:ili[f. c^t salutaires, sans lesquelles la nature 
huTiiairii.' ujuilii'i' 'I' ili';;iudc, et la société, détournée de 
sou Lut le jihi> nul lie , ~e rijduit it un méc:auisine sans autre 

milieu au sein duquel il vivait. A l'exception d'une lettre 
snrrOpéra,et d'une traduction des Plaisirs de l'imagina- 
tion d'Akenside, ses douze premières publications, de 
Tannée 1752 à Fannée 1766, ne son^ que des ouvrages 
sdentifîques traduits de l'allemand, tels que VAri de la 
Verrerie, de Neri, Merret et Kunckel; la Minéralogie, de 
Wallerius; Inifoductioii à la Minéralogie, de Henckel; 
Chimie mélalliirgiqiie, de Gcllert ; Essai d'une histoire 
det'eouches de la lerrc, de Leliniatm; l'An des mines, du 
même; OEuvres métallurgiques de Christian Orscball; 



Î82 IIISTOIIIL LA LIITEItATL'nE FRANÇAISE. 
Kcciicil d^s M^,..f.;rrs 1rs filiis i»h-ress>-na de clii<:iir. et 
d'histoire naluiL'Ilr nmt I ! i I lU i c 

d'Upsalet Joni- 1rs Mr;, I I i 1 I S U t i 

Traité du soufre, ili- StaNi. (. donc iivci! ]iiatice que 
iÉi coiiloinjiuiain^ mit iiieiilioiiiii^ !fn ^l!^vlt^!s i|u iltt rendm 
à riiisluire iiiilurelle el aux stieiict-, [.liysLi^ues, On tait 
d'ailleui's qu'il iil jiour V Encyclopédie au (jrand nombre 
d'articles sur la cbimie. la pliomiacie. la pbyiuologie. la 
médecine. 

Mais ce qui est digne de remarque, ce sont les consé- 
quences fiiDesIcs de ces premières éludes, et le tour nou- 
veau qu'elles donnèrent asespensues. En étudiant 1 hutCMre 
naturelle des coucLcs de la terre, il crut apercevoir une 
contradiction frappante entre les notions [ji'ulofriquGS 
réputées les plus certaines, et quelques traditions consi- 
gnées dans les livres sacres. Ce sicclc incrcilulc avait 
riîscrvi: toute sa foi poiir les sciences physiques et malhe- 
HiBliques; et dès que les idées surnaturelles piimissuicnt 
être en opposition avec les données de la nature ou les 
apcr^'us liumés de la raison humaine- on pouvait pressentir 
pour conclusion inévitable l'abandon ou la négation des 
premières. (Test aind que d'Holbach et ses amis en th^ 
reut uon- seulement â mettre en question les tradition* 
bibliques, b attaquer certaim dogmes du christianisme, et 
à eomiwttre toutes les reli^oo* poNtirei, mais k voulonr 
démontrer Fiimtilitd du dogme de Pimmorlalité de Fftme 
et de rexifteoce de Dieu pour râaUiHement àe la 
morale. 

Le premier écrit que â'Uolbach composa dans ce sent, 

fut h Clirislianismc dèvoilii, oa Examen dei principe! et 
des ef/els de la religion chrclieiine , piililit- pu 17117, On le 
mil Miiis le nom àr. lloiilinijjpr, coiiinip pour faire pendant 
à l'Antiquité dévoilée. Ce livre déplorable, qui éponrant* 



tiiCC unr li^tlrc: ou raiitriir L-xaniinu ->i la rclij;iaii est rccllc- 
mcat DL'i'Cj^mre nu seulement utile au maiDtien et u la 
police des empires, et s'il convient de la respecter sous ce 
point de vue. Apres avoir donne a ce problème une solu- 
tion négative, il entreprend de prouver par son ouvrage 
l'absurdité et rincobcrence du dogme cbrétiec et de la 
mythologie qui en résulte, ainsi que la mauvaise influence 
qu'ila exercée sur les têtes et sur les âmes. Dam la seconde 
pirtie- il exanune la morale chriïtienne. et il prétend 
prouver que. dans ses pnncipes généraux, elle n a aucun 
avantage sur toutes les morales du monde, niiicc (iiie la 



devoirs la ,oL-,utJ. i.oiir l,:,queis les liommcs sont dans 
ce monde. Il ciUrq>ri.'iii) ..'iitin de prouver, dans la troisième 
partie, que la rcli^rioii i:lireiienne a eu les eficls politiques 
lc4 iilii-, siii]^ii-es et les plus (bnestes. et que le genro 
luiiiiaiii lui .kut tous tes mallieurs dont U a été accablé 
depuis quiiiiie h dix-hnit siècles. 

Pendant plus de dix ans, une suite cPourragesnon moins 
odieux par leur acliamement contre la religion se succédè- 
rent sans relAche. La mâme année IT6T vit paraître l'Et~ 
frit du clergé, ou le Chrislianisme primitif vengé des entie- 
prises eldes ejccès de nos préircs modernes; De l'impnsliire 
sacerdotale, nu Recueil de pièces sur le clergé. L'uimée sui- 
vante, il fit imprimer sept écrits du même genre, parmi 



lesquels nous citerons aeiilenieiit ceui aiiX(|iiels le jjarle- 
ment.par arrêt du 18 août 1170, fitl'lionueur, ainsi qu'au 
^stime de h nature et aa Chriilianiime dévoilé, de les 
CDDdainner à Être bridés par la main du bourreau , savoir : 
la Contagion sacrée, ou Hhtoire naturelle de la superstition; 
Théologie portative, ou Dictionnaire abrégé de la religion 
chrétienne. Kous croyons superflu d'ënumérer tous ces 
pamptdets contre le christianisme et contre le thëtsme, 
dont le nombre ne s'élève pas à moins de vingt-cinq ou 
Yinfit-six. 

C'est en ITTO que parut le Irop fameux Système de la 
nature, auquel surtout est rente altuclié le nom du liaron 
d'Hulbaeli, liïeii qu'on y eût Inscrit d'abord celui de Slira- 
baud, secrétaire )>erpJluel de l'Aeadémie fi'ançai.se. Ce 

et [)L-(laiitc^c|ue, et mëtiie avec une sorte de l'analisiiie liilo- 
lôraut. n'eitita (lim seuleiuciit les poursuites du clerjjé et 
du pnrleiiieiil. il révolta aussi les plus sensés d'entre les 
phihsiijihcs. Voltaire, dans sou impatieUce, écrivit sur les 
pa|;cs de son exemplaire des uotes, ou plutAt des sarcasmes 
contre les mauvais principes , et surtout contre le mauvais 
style de ce livre. Il en rédigea même ime rëfiitation, qui 
fiinne aujourd'hui uue des sections de Parlicle Dieu du 
Dictionnaire philosophique' . 

CbiHci Bwinst, •Iidi dm i<Hn 1 Albirt da Hallir, dont js doii la 
commurucation à M* 1« profweur Édouird HnmWl î 

Je vlo.., .11. iii,- I.L L™, hur,. |.nr b<|u,.|l<- 

■ nomat île Fi^niei i.'iilrcj>rciicl ilc cumballii; Je Sy'l^mc Jr U «Murt. 
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Le Bon «w, ou Idées nalurelles opposées aux idées sur- 
naturelles, pnhViÉ en 1772, et souvent réim[iriiiié snuri le 
nom du cari Meslier, est le Sfslèu-e i/i.- la nnlare dL^oullIé 
lie son a[n)areLl ahstrait el iiiêtaplijii(|iic. C'est l'atliéisme 
il la porli'c- de Ni jinpiihce ; c'est le cat(!chisme de celte 
diicti lin',i'i'i itd:iu.Mii slvie simple, avec un sanfj'froid cyni- 
<'l jiiu-'fiiu' <r.i|iiilii{pies pour l't'Hificalion des jeunes 

piquaient peu d'ovl)ii>(iii\i[>, lMiiiii[>mlin> iic -.r di^imulnicnt 
pas rcïtrémc dan(;rr de iv|i[iiidir di' piiiciL (iuvrii|;i's . et 
ils en rejjiinlnient l.i niiiltijiliealiiiii ( (iiniiip un syniplùme 
effrayant. 

Le Sjsiéme social, nu Pi inri/ies iiatiii r/s de lu morale et 
de la politique, qui fut condamné pur aixét du parlemeot 
du 16 iifvrier 1776, e^t de l'aanée 1773. La première 
partie renfierme les priocipes nalureli de la morale; la 
seconde, les principes natiirels de la politique; la troisième 
traite de l'inflitcnce du gouvernement sur les montra, ou 
des causes cl des remèdes de la corruption. Le but de cet 
ouvrage irst d'étahlir une morale et une politique indépen- 
dantes de tout sv^tèmc religieux , et de fonder sur cette 
politique le drail piililic des nations el la prospérité des 
empires. Il semljle (|ue routeur, après avoir renvenè à 
plaisir les antiques barrières opposées jusiiu'alors aux vices 
et ans pasiiooB de l'Iinmanité , sente 1b besoin d'en élever 
de nouvelles; mats ses déclamations vertueuses ont assez 

■ ta fbad à cette propuntion ijub Vhortogt mppm un horltytr: nui 
• ce n'ai pu par de KmbbblH irgunenu qu'on nfnts la lopliiinei 
> dengemix du ce livre infcniol. Le bmdiiiricr ataafc buncoup cet 

- minnyinc, rt lui meocde ^ cl là îneompinliiniicilt plni qu'il ne de- 

■ vroit lui accorder. Ries ih plu digUB de pllie ipie ta nuniir» de ni- 

■ innncT iiir rdtne. Il Hconle, pir exemple, qu'un peut prendre h 

- moïiii^ oa lu fiiari d'une peuKc, c^at^dlre qu'où peut dÏTlner l'ine. 

- iu|;n de 1 ciofle par cet fckmitnion : rtnnn tnuoa.i — L.C.E.Aninn. 



980 HlSTOmB DF. LA LITTÉnATURE FRANÇAISE, 
peu d'etficacitû, et il ont trop ai-ii; d'en reconnaître l'im- 
puissance. Grimm dit i\ (iro|io-. de cp livre : • Les capiici- 
■ nades sur la vi ilii, cl il v eu :i liriiucouji dans k' Synlcine 
nfoeial, ne sont [m~ ]iliis i;tlii\iiT< que les c:i|)iii;iii:iiles sur 

• de^ i.':i{>iii in-, utiii'i'-.. eomnie des capucins chrétiens, et les 
> ca|)iiriii-> :>ilii'i.N L'Ii II I diront l'auteur du Syiléme social panr 
. leur pfi-e (jiuilieii. . 

Par un bonheur providentiel, les funestes eifets que pou- 
vaient produire de pareils livres sont neutralisés par l'enuui 
qui s'en exliale. Il iaut s'armer d'un vt:rital)lecourB|;e pour 
CD ]iniirMiivre la lecture jusqu'au bout. Quelques pages 
que luvuiïe de Diderot jfa semées paiM:i par-là ne suffisent 
pas pour corriger la monotonie d'un style à la fois diEhs , 
prétentieux et dédamaloire. 

Presque toutes ces publications sortaient de la fabrique 
de Michel Rey, d'Amsterdam.' Les personnes même qui 
fréquentaient In maison du baron d'Hulbach ij-noraient 
qu'il en fût l'aulcur. Il couriait ses nianuiicrits à Naij;con, 
qui les faisait piisser par une voie sûre à Michel Rey : celui- 
ci les renvoj'ait en France imprimés, et souvent d'Holbach 
en entendait parlerà sa table avant d'avoir pu s'en procurer 
un c:(einplaire. C'est ce qui arriva pour le Sj'iUme de la 

Les torts de son esprit, les erreurs dan(jereuses qu'il a 
propagées avec une triste pernévérance , iie doivent pas 
nous rendre injustes sur ses ijualilés persoiui elles. Parce 
qu'il eut le malhcnr de ne pas rroirc en Dien, et de pré- 
tendre fonder la morale sur rijiliêisme, faut-il tnéconnaltTe 
ta bienfaisance, à laquelle les plus célèbres deses contem- 
porains ont rendu hommage? C'est de kù que madame 
GeoSHn disait avec cette originalité de bon sens qui carac- 
térisait souvent ses jugements: «Je n'ai jamais vu d'homme 



.|,l,„,m 



lli/li,lse, a voulu re|H'é- 
Il' Wolniar. 

ji.Hiiui ù Paris, le 21 janvier 1789, 
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L'abbé Morellet figure à double litre dans Tannée p&i- 
hiopftique du dix-buitiëme siècle. D'abord il fiit un des 
collaborateurs de VEncyelopidit, et prit une part active à 
l'œuvre de ces écrivains, qui , sans le nom de philosophes, 

miniiietit sans reUiclic les hases de l'ancienne société, et 
pr.'liitluiciit il In Ki'voliilion. Kii >L'i'uiid lieu, dans cette 
nriHi'c ii/iiliiso/?/iii/iic , il iipparliciit [iliis sjiécialemHIt à 
l'i'idU- ilc-i eoiii'i"ii<r..:i, 'liiiit le- (liKlniips préparèrent 



Mil- \i' -.('[Ji c!r' l,< Kiaui'c. L'impor- 




des richesses sociales, créaienl alors la science nouvelle 
de l'économie politique, dont l'abbé Morellet tut en France 
un des premiers adeptes. 

Né à Lpn le 7 mars 1737, et mort à Paris le 12 jao' 
fier 1819, André Morellet fiit un de ces vieillards ^iri- 
tuels, que le dii^ieuvième siècle a pu entendrelui raconter 
le diz-jiuitiéme. Il a été, comme Fonteuelle, le lien de 
deux siècles et de deux littératures. Mais un caractère qui 
le distingue de ses confi^res les philosophes, c'est que la 
plupart de ses écrits ont été autant d'actions, c'est-à-dire 
qu'ils étaient faits en vue d'une application pratique. 

Après avoir étudié chez les Jésuites de Lyon, il fiit en- 
voyé, à quatorze ans, au séminaire des Trente-Trois, à 
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Parii, d'où il entra ensuite en SoHioiine. C'est là qu'il se 
lia intimement avec TorgOtct Lomënie de Brienne (de 
1748 â 17d2). Celait prérâément te temps oii la que- 
relle de Tarchevécjue de Paris, Beaumont, avec le parle- 
ment, SDtilcvaiL la iiupstiiiit cic la Icilt^rnnt-c rlvilf et reVi- 
(^ieusc. N'esl-cc [i:is iiu fcippiinf, de voie trois 

jciinc.'^ abbés np|iri)forniir ensemble i j;i ;ive!i prublémes? 
Ces principe,, un le, re.-pirait Tiiir, Il falbiit .pu- la 
coiila;;ïon tïit ulors bien piiissanle, pour ^jii'iiii eii-sent tait 
invnsinii en pleine Sorboiirie. 

Tout eu elmbaiit la ibiioloipe , l'abbe Morellet se liait 
avi'.: le,', pl.ih-^vjjfti. La ibése île l'iibbe rb' Pni.Ic-, iivaiit 

(Idcret de pri^e de corp, eujilrc i'auleur, i[ui fut oblij^e de 
se rélugier chez le rgi de Prusse. A cette oeeH»ioti , Mo- 
rellet fit connaissance avec Diderot, qu'il avait reneontrii 
cliez l'abbé de Prades. Au sortir de ta Sorboniie, en 1 T5'2, 
il fut précepteur d'un fils de M. de La Galaizière, ctiauce- 
lîer de Lorraine. Le dimanche, il ^lait voir en cachette 
Diderot, qui lui fit connaître d'Alembei-L 

Son premier ouvraf^ parut en 1766, soua ce titre : Petit 
écrit tur une matière intérestanle. C'était une défense des 
prolealants, écrite dans le |;eure de Swift. D'Alembert et 
Diderot furent charmés de voir un prêtre se moquer des 
iiiliiléruTits. U.-s birs. i! tut c-nrolé dans VEncyclopèdie , 
où il fit des artitics de théolo^^îc et de métaphysique. Il 
fnuriiit, cTilie imirc-i, les iinielrs Falalitc, Figures, Fils 
ikDUu, F',!, FumUmi'KUiu.r {Artidos). Comari.Ues. 

E„ ITr.S, d b( paraître de, RdJI'-.rions sur nvanlnges 
.tr l„ l;hn' J-„hri,-ni;,>„ ,h' r„.n^,- <lr, ,ml.-s /u-hUc,. Vn 
arirl du eouseil , ,pii ,-(al.lit ,(■[((■ lib,!!,', fi, iu( lo r6- 
sidt.d. ^[<.relb'( avilit <_'!<' i'bar>;r p.ir TruilaliK^. diivrl.nir 
du eouimerti", de traiter la (pieslioii cont radie loi rement 
13 
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avec las marchandB, las fiibricants et les chambres de 

oommerce da royaume. 

L'éducation dont il avait été <-iiar^,é lui aval! prorurf 
Poccasion de visiter l'Italie. 11 en rniiportn le Dircctorium 
inquiiilorum, eotnposé en 1358 par le cnnlinal Evmeric, 
qn'il tTHiUiinil en ITG2, sous le tlire de Mnnuel îles in^tû- 
iiteun. C'est h propos de re livre <\\\P. Voltnirp arrivait à 
d'Atcii.n.Tt : Si i'iii lu \a lirllr jiiH.spni.rnirc. <tr i'înijiii- 
. sitioii^ iCIi! oui, iimr.lipu, j.> l'.ii Un-. .■il,- » fuit <iir 
- moi iii T.I.1U0 iui|>rc>>i.>u ,,uc- lil In mip-. suu|;lai^t de 
. César sur les Rom.iin». Les liommes tie mt-ritent pas de 

> vivre, puiaqi^it y a encore du boi« et du feu, et qu'on 

> ne s'en sert pas pour brûler ces monstres dans leurs in- 

■ femes repaires. Mon cher frère, embrassez pour moi le 
t di0ne frère qm a fait cet exeellent ouvragje : puisse-t-il 

■ Être traduit en portngoii et en enstillnii! Frédéric en 
fit adresser à Horellet des remerciements par d'Alembert, 
qui ëtait alors à Berlin. 

An retour de son voyage d'Italie, en 1759, Morellet 
avait 6té présenté chez madame Geofirin , dont la maison 
était un des rendei-vous des pAihsophes. Il tilt admis aussi 
dans la société du baron d'Holbach; mais, loin de par- 
tBf>er les opinions (jni y dominaient, il y combattit coura- 
(leusemcut l'iitliéisme. 




V Encyclopédie fat supprimée par arrêt du conseil, en 
1759. Peu après, Lefranc de Pompignan, reçu à FAca- 
démie française le 10 mars 1760, lança dans son discours 
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de râ:eptioD une attaque fort vive, dam laquelle Voltaire, 
BuffoD, d'AIembert étaient assez clairemeot dùigiuk. Ce fut 
le signal d'une série de pamphlets *iolen(s, dans lesquels le 
vieillard de Perney rersait â pleines mains le ridicule et 
l'insulte sur Pam|>if;tiBii : /'nmirc diable. Ut Yanilé, le 
Busse à Paris, t'orcéreiiL le nouvel acadi-inieicii de se réfu- 
gier à MoiitaiilMin. Vollairc iivait commeiu'ii jiiir /ts Quand; 
Morellrl contiiiiiii par les Si cl /es Pourquoi, ihmi le 
Itic'iiii; temps. Pnli-.«f)t, «[iiifeiai pai- li; line de (Jlioiseiil , 
qui. tout cil inciiinjcaiit Vidtnirc, durit d éliyl paressé, 
partageait '.oj faveur- entre li s amis et les eiiiiciiii.s. faisait 
représenter sa comédie des Philiis'iphfs, iiiri(;ée ccmlrc le 
parti eneycl()pcdi(]uc. La ([iicrrc de plume ne lit que s'en- 
venimer. Palissot reçut des léponsos Virulentes, et l'une 
des représailles les [liiis murdantc» i^uc lui attira celte 
comédie, fbl la Pr<^f,,ee des P/,i/<,so/.Afs, ou Vision de 
Charles Palissol. Los eneniplaircs , imprimés ii l'élraii(;er, 
arrivèrent à Paris le 23 mai 1760. L'auteur anonyme de 
ce pamphlet avait poussé l'impudence jusqu'à mettre en 
scène la princesse de ltol>ecq{MonUnoreocy-Luiiembourg), 
jeune et jolie femme, comme par son «version pour les 
philosophes, et qui avait assisté, quoique malade, b la 
première r^résentation'de la comédie écrite contre eux 
par Palissot. Diîjà cruellement insultée dans In préface du 
Fib naturel de Uïderot, lu princesse de Rutiecq {irolila 
de son intimité avec le duc de (.hoiseul pour lui demander 
vengeance. On décinivrit que Morcllel était l'auteur de la 
Vision de Charles Palissol ' : il Rit conduit à la Bastille 
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le 11 juin I7G0; it y resta moins de deux mois : car l'in- 
tervenliun de Maleiilierlieâ. tlu maréclial île Ni)allle?i el de 
la marécliale de Lutemhoiir{; lut lit rendre l:i lil>ei'lr le 
30 juillet .suivant. La lia^Iilll' était alur., j.niii- im ,,!ul.»,>j,l,.: 
le compldmeiil de la (;loire. Coinbieii d'écrivains d'alur», 
à dùfaul d'un mérite .aillant, complaienl fiin- la Itii^lillc ])cuir 
populariser leur nom el taire leur tViiliine! Pour arriver à 
se iuîre cmpi-isonner, il n'était |jas île liardii^3S<; qu'ils ne 
se permisseiitî et, s'ils y pai-venaient. iU se |josaieiU en 
mailyrs, et se paraient, aux veux du niuiide littéraire, de 
l'auréole de la persécution. Voltaire avait <lit de l'arresta- 
tion de Morellet : « C'est dommage qu'un si bon ofScier 

■ ait i!té &it prisonnier au coDunencement de la cam- 

■ pagne. * Morellet l'enviiageBit lui-m£roe comme une 
heureuse aventure : ■> Je TOyois , dit-^ dans ses HiEmoires , 

• quelque gloire liUâwre éclairer les mura de ma prison : 

■ persécuté, j'allois être plus connu. Les g^ens de lettres 

■ quej'avois vcnijé.s, et lapliilcisopliiedunt j'élois In martyr, 
> cuinniCMCeruieul nm ré|>ii(atii>ij. Les (jCii-^ du lunnile. ijni 
0 aiment la satire, m'alloipiit accueillir mieux rjur janiain : 

■ la carrière s'ouvrait devant iiiui, et je pnurrnis y rimi ir 

• avec plus d'avantage. Ces quelques mois de Bastille 

■ sei'Oieiit une excellente rccommandatian, el fernient in- 
u faitlilitemeni mn forlune. « En cfïel , aprL's la .sortie de 
la lJa,tillc, Monillpt é]„-)iiva m, reiloiiLUMiiful d';.mitié 

ouvrirent leurs porter, entre autres telles irilclvétius, de 
madanie île BoufHers et de madame Necker. 

Au ili\-liuitième siècle, bien avant la découverte de la 
vaccine, un Toscan , le docteur Gatli, avait expérimenté 
le procédé de l'inoculation contre le fléau de la petite vé- 
role qui décimait les populations. Vers ce temps-là, il 
inocula les enfants d'Helvdiius. Mats les vieux préjugés 
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rii^istaieiit , comme toujotlRt, k la nonTelIc prntiquc. En 
nU'i. le parlrcncnt Crut devoir cOnsuller la facullê de 
tfa(-olo{]tc sur l'inoculalion, et la Soriioune se roitiiît bu 
parlement pour la condamner. Morellet ne fit exposer les 
idées Au iloctcur Galtl par lui-mcnie, el le» vulj^riiia & 
son tour, en style clair, dans ses Béfifxions sur ies pr/f- 
jugés qni s'o/iposenf à l'établissement de rinnriilnlim [lï(i.'l). 
11 fallut que la mort de Louis XV vinl. dii.![' ^iiis 
comme un argument diicisif, pmir iranriipi- \.i iincnnii. 

Eu 1764, le conlrùleur gi!uéral Laveitlv lil icjnlri' un 
arrêt du conHeil qui ilOfendHil d'imprimer ^ill^ Ic^, Illllti(■rc^ 
d'ailminislrHlioM. Murellet composa alors un petit traïtii 
De la libcrié ifecnn- ,-r d'imprimfr sur Its mntt^res d'aJ- 
mnillralin» . qui ne tul \n,h\w <]t.'eii 177-i. mhi. \c mi- 
nistère de Tljij;i>1 , iivcr l'cllc c|ii;;i;t]]lic : llnyt, ii',„j„,r/ii;i 

^ En 17(ÎG.' Mir l'invitation de Mnle,l.eiiic,. il Iraduisil le 
traité Des dclils et des peines de Uccearia. On n'a |)as ou- 
blié l'impression que fit cet auvraije, qui eut sept éditions 
dans imc année. Il produisit la réforme des codes crimi- 
nels en Europe : son premier efict fiit l'alioUlïon de la 
question prépuratuire, puis la publicité des dëbats. Les 
Servaii, les Ilupalv y puisèrent d'utiles inspirations. Du 
reste, le succès du livre de Beccnria était un nouveau 
triomphe pour la ji/iiViuo^At'e franij'nisc, puis[]UG l'auteur 
écrivait à son traducteur : n Je [lois tout aux livres fi'ançais : 
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(iepiiii marquis rie LaïKiluwiii- , et |ière tlu célèbre homme 
d'État conleinporain qui porte ce titre. Lord LBnsdomie, 
devenu ministre, négocia la paix de 1783 entre la France 
«t la Grande-Bretagfne. et TOutut bien rapporter en partie 
l'hoDDeur de cette paix à l'abbë Horellet, qui, dit-îl, 
arait libéralisé ses idées. Morellet fiit reçu en 1785 à 
l'Académie française. Sa nièce avait épousé Harmontel. 
Se» travaux lui avaient valu la Fortune : il touchait en 
pensions, et eu urallficatioiis environ trente mille livres de 
rente, somme (-nomie pour IV)i(i<|ue. 

La Révolution vint rcuvprspr relie fortune. 11 publia 
alors plusieurs écrits .■oiHii|;ciix, Cri ./<■.- familk-s, 1.7 
Cause dfs pères, etc. l'iii.-, il trariiii-it pour vivre dp-, ru- 
mans anglais, tels que les Enfants de ititdiiiye , le Ciinf'es- 
sionnal des pénitents noirs, etc. Li; Coii'iilat d l'ICmpire 
améliorèrent bientôt sa posilinn. .lo-.i'iili Itui imparte le 
eomhta de bienlails. En 1808, il fut :i]>|ielé ait Cmiis lé- 
gislHlif, où il siégea jusqu'en IBlTi, Lors de la réorfjanî- 
SBtion de l'Institut, il l'ut oniiiijris il»ns la classe de la 
Laayue et littérature fratfnises, et il liit un des mem- 
bres les pins actî& de la conuaiMion du Dictionnaire, 11 fit 
partie de cette société d'Auteuil qui avait recueilli damt 
les prenuères années du dix-neuvicme siècle les débris du 
siècle passé, et qui en taisail revivre l' esprit philosopliiqae 

l'avaient diipouillt- de sa fortune, l'abbé MorcllcC n'abjura 
jamais les principes qu'il avait autrefois soutenus en faveur 
de la tolérance et de la libci-tê de la peusiie; et même, 
maljjré la l'éiiction très-prononcée qui avait alors de puis- 
sants organes, et qui ramenait le» esprits au spiritualisme 
cartésien , il défendit la philosophie du dix-huitième siècle 
jusqu'à sa mort, arrivée, comme nous Parons déjà dit, 
le 12 janvier 1819. 



GALIAWI. 



L'abbd Fetnando Galûni, ud dei peoiieurs les plu.', uri- 
ynai^r du dbtlutUjèlllo siècle, peut OU'c citii roituiK! un 
exemple frappant de l'empire de la sociùti; frauçaiiîc ù cette 
t;[ioque et de l'iullueutc curujiéouiit; c|ii'c.\erçaicut ulora les 
salotis de l'aris, Uouij ili? Uitiillr» liiilhuiteii, Galiaiii, si sa 
vie eiitii^rc oe fiil pai^i^i: 1:11 Itulic, si; niîrait eoas (Joute lait 
cuuuailre comme un licrivaiu bjiii itucl, dont le* iiig,'i:uieuscs 
diiiseitations auntieut été s'enfouir dons les recueils des 
Académies de Naples, de Borne, de Florence; mais sa 
réputaliou n'aurait pas tranchï le» Alpes. Un siijaur de 
quelques années k Para , Payant mis ai contact avec les 
hommes qui donnaient le ton A l'opision publique, éveilla 
«a verve, et fit jaillir de ses entretiens ces vives dtiiieellet 
qui cliannaîent un moiide passionné pour les plaisirs de 
l'eqiriL Intimement hé avec Grimm et Diderot, il devint 
un de* Iiafaitufs des salons de madame Geoffrin et du baron 
d'Holbach. La vivacité de sa conveisatiou , le sel de ses 
reparties, la finesse de ses épigrammes, la mobilité de sa 
physionomie, et jusqu'à l'extrême petitesse de sa taille. 

De» lor™, il put prétendre à la céléLritc; .sii rcuoiiiiMijc se 
riipanditen Em-ope, et plusieurs souverain:, du Suid, Ti ii- 
ddi-ic II, Catlicrine 11, le duc de Saie-Clotlia. lui dunnéiciit 
de» t('inuij;nai;c.~ île leur Liciivcillunce. De ictuur dans sa 
patrie, il rcjjrclte le coiu de la clieminéc de madame 
d'Épiuayi il écrit sans cesse : ■ Ici, rien ne m'électrise. 1 



IIISTOIKE DE LA MITÉnATOnE rRASÇAISE. 
La vie de Naples , où il n'avait plus d'écouteurs lui sem- 
bla mQuotone , après avoir savouré [es délices de ces con- 
venations ïntamsable» où s'agitaient tant de problèmes 
graves ou frivoles, et ovi tout l'univers connu et inconnu 
était m\s eu (jucslioii. 

Vaici Ifri ii'ii-t^LiJilfinuiiIri ,|iip fj^iliani doIiiiL- luL-niéuje 
sur la preiiiici-v tiiuitiu <lc >n vie, ihin^ imt' U'ilrt- ^i<trcsséc il 
niii.iaiiir a'l':]iiiiav, 11- I:t liri «■iiil.i 1770 : « Si cpHe 

» l>i>Lii rt'iiit , I) iiiii[iie Jaiinacone, d'illuaire iiiéitioii-ei 

y i|ii'cii I7iD,jc piililiui mon livre sur /H 3/oniini'e,-cn 1754, 

* sur /ei BIlis en queslion; en 1755, je fis une dissertation 

■ sur l'histoire naturelle da Vésuve, qui fiit envoyée, 

* ensemlile avec une collectiau de pierres du Vésuve, au 

* pape Benoit XIV, et qui n'a jamais été impriQiée. 

■ En 1 7iifi, je fiiS nonuné académicien de l'Académie d'Hcr- 

■ citlanum, et je travaillai beaucoup au premier volume 

■ des pluiiclics; je fis mémo une |;ra]ide Jisscilalioii sur la 
I peiuluro des uncicii,',, que i'ivliliiJ Aniimd a vup. Ku 1758, 
> j'imjiiiiuiii roiaisoii limëlire (lo Ue.iuil XIV (,:'f(,l ce qui 

■ me philt le jnii'us ili! nii's (iuvia;;i>->) , Kiwuilpje devins 
» politique, et en hniinc \i: u'-.ii fait qiir ite< cillants et des 
.livre, .pii ]i'<i]i! |>a> M> yniv. V»u~ emmoiiiei mon 

d'iiTiiha^ade, il y M-ii,iiiiia |uM|ue vl■l■^ li- milieu cl<; I7ti',). 
sauf une lacune d'euviruii deux années, qu'il eiiijiloya 
d'abord à un voyage dans sa pairie, piii» ù visiter l'Angle- 
terre et la Hollande. Avant de quitter In France, il ter- 
mina le plus célèbre de ses ouvrages , ses Dialogua sur le 



commerce des blés, qu'il laissa entre les iiiuiii-- di; DiJinol, 
et qui parurent au commencement de l'TO. •! vu[. iii-K°. 
Le »ijet de cet écrit est l'^it de 17&t qui |»'t'iiiii \a liln e 
exportation Aea grains; concession faite fi r<>|iiiii(in jmljli- 
que , et ïosdtëe par les économistes. Par malheur, il y eut 
bientôt un renchérissement et une disette, dont les uns 
attribuaient la cause à l'ëdit, tandis que les autres soute- 
naient le contraire. Le (eu de la controverse n'était pas 
encore amorti quand parut le livre de Galiani ; il fit une 
Tive sensation. 'L'auteur y prend parti contre les itono- 
misies; il se déclare contre tout système exclusif; il montre 
avec surabondance d'esprit et de bon sens (|uc le problème 
de la libre ex|i mini ion des Lies varie avec la uatiire des 
fdoii qu'il.-, sont industricui, commerçaiits ou agri- 
culi'.-. iiinnliiiics ou méditerranés , elc. Gatïani y monirê 
siiii t.|ii it loiit pratique et (res-peu livré aux utopie:); ses 
principes lie ïuiit ïamais que le résultat de l'expérience ; il 
prend In ccini.rc.|>ioJ des cçonomistes, qui se perdaient dans 
les nuajjes di:-. tlii'i^rios. Ce n'était pas qu'il manquât de 
hardiesse, mais il faisait passer ses témérités A la &veurde 
saillies spiritn^es. Il avait dans le lour d'eqirit quelque 
cliDse'de rabelaisien, et c'était souvent sous une enveloppe 
de bonfibnneries qu'il hasardait les vérités les plus auda- 
cieuBes. Au snjet de ses Dialoguet, Voltaire écrivait à 
Diderot, le 10 janvier 1770 : «Il semble que Platon et 
■ Molira^e se soient réunis pour composer cet ouvrage. Je 
> n'eu ai encore lu que les deux tiers ; j'attends le dénone- 

• ment de la pièce avec une ([raiiile impatience. On t^a 

• jamais raiiionné ni mieux, ni plus ptalsainuient Oh! 

. le plaisiiiit livre, le climniniit livre, que les Dia/oyues sur 
» le commorn- .l.'s il.-.! .. l'iu. I:.mI. >\i,u~ Questions 
sur fK„n-iLi„;l;. , Il ,■,■^|,nl„i, \\u-ùdti ISIe : 

• M. Vabhé Galiani, Niqiuliluin , rejuuit la nation sur t'ex- 
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■ portation des blés ; il trouva le secret de faire , mâme en 

■ françoi», des dialogues aussi amusante que nos meilleurs 

■ romans et ausiii iustractiSi que nos meilleun livret 

■ sérieux. Si cet ouvrage ne fit pas diminué' le prix du 

■ pain, il donna beaucoup de plaisir à la nation , ce qui 

■ vaut beaucoup mieux pour elle. ■ 

Galiaoi est un des hommes de ce temps-lâ dobt on a 
dtt! le |>lii» <Ie buiis mois. ].urs<,iic. a|>rt-.s j'iii<:(>i>dle de 
l'Opiirii li aiic,i(is, iiii l';iIai.-.-lt()Yal. il fut Irnn^lJi é aux Tui- 
lei if i, l-oaucciu|i (le c uiiiiaifs.iMii>. icjirodiuirul ù la nouvelle 
salli' dVii'c cxlK'iiici'iciit .-.oui-ili'; <■ (Qu'elle est heureuae! • 
s\-in:iV.^i\imù. Il i-i riviill iiiil,:u'oii d'Hulbach : .Laphilo- 

ltaji|]di} il N^ijiles on ITU'J, Ouiiani reprit les fonctions 
de lueuibie du ::oiiseil du coumicrce, qu'il avait déjà exer- 
cise., et il en fut nommé secrétaire en 1T7Ï i il lut mis au 
nombre des ministres de la juute des domainet rojaus. 11 
partagea son temps entre l'exercice de ses fonctions et la 
culture des lettres. 11 reprît son travail sur Horace, dontil 
avait déjà Ëiit paraître des fragments à Paris dans la duetle 
liaéraire de Snard et de l'abbé Arnaud. Il composa le 
librello d'un opéra-lioulfe intitulé le Socrate imaginaire, 
qui fut miii en musir|ue par Pac.'iiello, et joué avec succès 
en 1775, l'our égayer ses compatriotes, elï'rnytH do l'éi'U]i- 
tion du Vésuve qui eut lieu la mfinc année, il fit |iar<iïlre 
une brochure plaisante sous ce titre: SpaveiUosissima dey- 
criiiohc dcUo spatientosissimo spauenlo. En 1779, il [mblia 
un opuscule sur le dialecte napolitain, qu'il soutient avoir 
étii la latijjuc ilalicimc priniïlivc. 

pQiidancc ri''i;iiliLTc avec iiiLidaino d'I^jiiiiiiv ; celte correa- 
pondoucc a été pubbiic eu 1818. .Son ori{jinalilé se retrouve 



■l'y sont pas loujuurj oL^erviiesi mais sun coup d'fcil est 
toujours lumineux, et les aperçus piquants j abondent. 

Galiani mourut à Naple» le 30 octobre 1181, Agé âa 
cinquante-neuf ans. Il a laissé un grand nombre d'ou- 
vrage* inédits; ta ]isi« en est trop longue pour la rappor- 



LA HARPE. 



Jeun-François La Harpe occupe un rang assez disdngnd 
parmi ce^f lilturaleurs du second ordre qui, pendant la 
Kccondc moitié du dix-huttiéme siècle, marchèrent en 
humbles satellites à la suite de Voltaire. Poëte dramatique 
médiocre, c'est surtout comme critique qu'il a conservé 
une rci>utation qui a commencé à être attaquée dans les 
dernuTos ann,ins .le- la DpHlauration. 

Il iin.init -1 Pm-U. le 20 nuvi'inlire I7;(!l, de j.^ireiils 
inconim>. rl fut r,Tiirilli ],:ir le.-i ^i.;ur^ <li- b Cliuritu , dans 
la rue de la Harpe, d'où il prit son nom. Plus tard, il 
obtint une bourse au collège d'Harcourt, où il fit d'assez 
brillantes études, et même il remporta le prix d'honneur 
dans les concours de l'Université. Au sortir du collège, son 
premier essai littéraire fiit une satire contre ses maîtres, 
et contre le principal du collège qui avait été le protecteur 
de ses jeunes années. Ce trait d'ingratitude le fit enfermer 
pendant quelques mois' dans une maison de .correction 
appelée le Fort-FÉvéque. Ce Achemc défaut, joint à la 
position busse que sa naissance lui donnait dans le monde, 
dut sans doule contribuer à aigrir son caractère, et lui 
communiquercette&preté.cessentiments amers et baineuc 
qu'on a souvent reprochés k ses écrits ainsi qu'à sa 

N'ayant ni fortune ni position dans la société, La Harpe 
clierclia à s'-ea créer une dans la profession d'homme de 
lettres, qui alors plus que jamais avait de quoi séduire un 
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jeune homme lorsqu'il se sentait quelque talent. Il se livra 

donc & son çaiU naisi*ant pour la poiisie. et s'cKsnyQ d'itliord 
dans les liéroïdes , genre alors fort à la iiicidi; , cX où (.lolar- 
deaii' obtenait d'iissc/ lirillanb mcciis. Mais tVst le tliuatre 
qui était en poiscision d'attirer les jeunes ima|;iiiti lions , 
parce que de tout temps un snccùs di aiiialii|iie donne une 
prompte ciiliîbrlti;. Ce fut an mois d'oifoiiro I7i;;î <|Qe 
La Harpe fit représenter sa première trajjedie, Wiirmirk; 
il n'avait pas encore accompli sa viiijjt-qualricme année. 
Ce début fut vivement applaudi ; on trouva le caractère 
principal assez heureusement esquissé, et la pièce sagement 
conduite. Toutefois, feqirit fin et mordant de Grinim 
caractérisait ddjà, par une sorte de divination, la nature 
An talent de La Haipe : • On dirait, ëcrft-il, que c^est le 

■ conp d'essai d'UD jeune booime de soixante ans. J'aimerois 

■ bien mieni j remarquer plos d'inégalité et de force, A 
1 moins de sagesse. ■ 



Voltaire régnait alors, sur la litlératu 




tant n'hésita pas à s'eurdler sou» set 




dédia son premier ouvrage. Le succès ei 


icourafjea pnissam- 


ment en lui les dispositions vaniteuses 




naturelles aux poètes : il \ii-it des lors i 


ce ton arrogant et 


tranchant qui lui tti t:int d'einicmis. 


Cependant, trois 


chutes consécutives, en trois aniiiies. 


durent porter une 


rude {itteiiite à aniuiu--]impri! : 




1- auiit 17(it, tomba; cet nuvra;!e avii 




tous les défauts, celui auquel rieu ne 


peut remédier, la 


froideur, le, ^taut d'intérél. Pharam 


oiid, représenté le 


UaoOt ]7e5t,etCiitIat>e Wnsa. le 3 


mars 1766, furent 


égatonent sifSés. .^prés ces échecs, 


La Harpe cessa. 



]|cndai4:([wJf]ae«^«anées,de tr«^il^^h)ur letjïéittr^ ; 

t^coaragj ^par . ht rénssite^ii^ViiMU/ it Vêtait mm^; 
iLvpit ^poiii^^at 97fi4, la fiIIli^nd||^ai!Adier (jùî&ÏMit 
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des vers. Mais bientdt il lui fallut chercher ailleurs de* 

rcBSniirrfîs qiir Iti .scène française ne lui ofirait plus. Déjà 
il n\aU |iiisi.'; pliisif iirs mois He l'iinnJc 1 70)5 ches Voltaire, 
qui disait de lui : n CVst un four qui ohauiTe toujours et ne 
D cuit jamais. « Un pru plus lard, il alla viiTe nvec sa femme 
à Ferney, où il passa plus d'un an à jouer des rOlcs dans 
les Iragcdics de son insitre. Il en revint vers le mois de 
février 1 apri's f|uplijucs di^mi^lr-. tiirlieii\ iivcr Voltaire, 

Gucnv il,- C,-nr,:-. 

Depuis quelque temps, l'Acndi^mie française proposait 
pour aujet du pris d'éloquence qu'elle décernait annuelle- 
ment, l'éloge des hommes célèbres. Le genre académique 
était tout à Ëdt dans la nature du talent de La Harpe, qui 
essaya, avec auccés, et remporta plusi^rs prix. Son 
Éloge de Finebm fiit couronné en 1771 , puis VÉloge de 
Catinal. Son miSrite principal, comme écrivain en prose, 
était la correction , ia pureté du style , et une élé(pince con- 
tinue. Toutefois itïdt'i'Ul , de ipil iiniis avons une critique 
du premier morceau , dit de l'auteur ; ■.''iiii ton est partout 
> celui de l'eiorde ; • et il lui applique ce mot de Juvénal : 

- » hmrm bi parEa mm ii H iB 

Nil«iHA™Jicojuv™i 

En 1774, I,n Harpe avait ronr<,uru l'Aradniiir de 
MarceUlepour YtJoge de La Fiml„i,u-; le pri, fui veiïipnrti! 
par Chamfbrt. A la niëmr cpnqiii!, il pulili» i^u É/ni/e de 
■Baeùie, et, en 1780, l'Éloge de Vnlinir.-, qui p.isse pour 
un de ses meilleurs écrits eu ]iro.se. Eu uicmc temps, il 
concourait & TAcad^nie française pour les prix de poésie. 
En 1771, O obtint le prix pour la pièce intiUilée : Des 
taUna dans kar rapport avec la tocùiU et avec le bonheur. 
En 1776, il fut couronné pour les Conseib aux jeimes 
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pottes. En ITTO, il composa le drame de Mêlante, ou la 
Jltligieuse, dont il faisiiit des lectures dans les jirincipnux 
cercles de Paris. Le duc de Clioi-ieiil. après i'nvoir entendu, 
envoya mille éf"* ^ l'nnlFiir, qui vendit en outre son 
manu^erlt quatre mille livres. A In fin de la mcme imm'c, 
il publia sa trndurtion de SuiHone, pour satisfaire h un d<sir 
du duc de Choispul. qui avait demandi! E,'il c\i>tiiil une 
bonne tniduction de cet liistorien. Vers cette i^iioqne. il se pré- 
tenta & FAcadémie française uns Buccés : il avait soulevé 
contre lui trop d'inimitiéi, et l'on réveilla le Bouvcnir de 
■on aventure du Fort-l'Évéqiie. Ce fat en 1776, ie 20 juin, 
qd'îl fiit reçnàrAcadémie, ilhpiacede Cblardean. 

La Harpe se remit alors ttmailler pour le thëAtre, 
avec une ahematnre de succès et de revers. Les Barmé- 
eidet (joués le 1 1 juillet I7T8) se tralutMnt pénihlemcnt 
pendant onsc représentations'. Il donna successivement 
Philaeléte, traduction libre de Sopboele ; Jeanne de lïnplea 




< fbrl laid. • Quaii vinU voi BiRiiécîili», njirimK en dama; povrquiH 
I Imr donner un panil Dom? ■ — iToni alln voir, inadnniB, > pDur- 
• mivit le mirrhand A*tm air Iblé. 11 d^onta la pomim montée ^ TÏ«, 

>rire!'Qu£dcnDIuii ^â^J Camne le dinil M. de Boaumarchiii, . il 
I anrait mlDDiiDn plenn do la bile. • — L.'fiL-E. AnriVD. 
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(21 (liitembie 1781); l.s Brmti,-s (ITi ilécenilirc I7S3); 
Ci»wl,„> {:t ilM); Virginie (H aoiU I7SG). Trois 

ou .jiialK. iU- „uviiij;c-i, Wnrfirk , Philocléle , Coriolan 
el Mi'lii'iii', mil -.l'uN l'Ir rppri-i i|apl(jiieroL-i nu lliéatic 
l.a ll:.i ,M' „■ lit coiinEtilicToiiiiiu- , riti.|iip . d'.-.li.ird dans 
.[/.■n-pin' </,■ i;;n„-r, d.ml il ^^ill l.i nMiu lion 1770. 

lù. liieii des i|iicrplle.s iivec les (iens de, lellres, tels (jue 

Dorât, Blin de Sainmore, Lïnguet el tant d'autres. Depuis 
1775, il adressait au grand-dac Paul de Bussieune corre»- 
pondance littéraire , où il lui rendait compte de toutes les 
nouveautés qui paraissaient. Cette coirespoodance a été 
publiée en six volumes, après sa mort. Oa a trouvé que 
l'auteur «'étendait avec une complaisance excessive sur ses 
propres ouvrages, tout en déployant une extrême sévérité 

Enfin, en 178G, fut fondé le Lycée (aujaiinriiui l'Al/i^ 
ndc). où La H.ii|ic fut diiHfjé de professer la I il It- rature. 
Là est le vériliiMe titre a fait vivre sou iiimi jusqu'à 
nous. Lv Cours île Ultériilure est sans doute luiu d'cti e un 
nuvni([e irrépruHiaiile. On |ifut v releii'r un di'liiut lie 

y est par lru|> supei-Tidel ; et, d'un autre rôti:, une fols 
arrivé au dix-huitième siècle, les petites rancunes de 
La Harpe usurpent une place démesurée^ Mais il y a des 
partieii qui sont traitées avec un vrai talent, avec un goût 
sAr et une connaissance réelle de l'art. L'appréciation dn 
théâtre de Bacine et da théâtre de Voltaire se recommande 
particulièrement par ce genre de mérite. La pénurie de la 
littérature française en feil d'ouvrages de haute critique a 
maintenu en crédit celui de La Harpe, qui reste encore & 
peu près le seul. Depuis 1813, époque où il est tombé dans 
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le domaine public, il a été réimprimé bien souvent, et, 
pendant douze ou quinze ans, c'est peut-âtre le livreirait- 
çaiff dont il s'est vendu le plus d'exemplaires, <]ui a ti-ouv£ 
le plus de lecteurs. Mais, dans les dernières années de la 
lli'siniinitiiin, riiivusion des tliéories nouvelles et des inno- 
vEitioij^ <li-»mnfi'|iies ébranla fort le crédit de La Harpe; et 
l'on peut dire aujourd'hui que la réaction qui nous a valu 
tant d'oeuvres monstrueuses n'a pas «té moins exagérée dans 
les théories , et que la défeveur jetée alors sur La Harpe 
et sur son Cours de littérature a été jusqu'à l'injustice. 

Quand la Bérolulion éclata, La Haqic, élôvc de Yul- 
taire, et l'un des soldutti île cette milice p/ii/osop/iii/iie qui 
avait tant frondé les ahus. en fut un des [iliis rbEiudr: ji^rti- 




dor; il ne rejiariil dans sa rliaire liu Lyiée que sons le 
Consulat, et il mourut bienliH après, le II fôvrier 1803. 

Tlii des jugements les plus impartiaux qu'on ait émis sur 
La Harpe est encore celui que Grinun exprimait ainsi, en 
1 779 : Il M, de l.a Harpe a beaiicoup plus d'etprit que de 

■ connoissancES , beaucoup moins d'esprit que de talent, et 

• beaucoup moins d'imagination que de goût; mais il sait 

• parfaitement Racine et Voltaire; et quoiqu'il n'ait pas 

• encore justifié toutes les ci^crances qu'on avoit pu coiice- 

• Toir de l'auteur de H'ariuick, c'est encore le meilleur élève 

• qui soit sorlide l'école de Fcmcv. Il estmallicureux que les 

• circonstiinrcs l'iiicnl olili|;é à perdre tant de temps à dire du 

• mal des antres, et à se défcn<tre ensuite contre les ennemis 

■ qu'il se faisoit tous les jours en exerçant un si triste métier. • 

ta 
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ESSAI LITTÉRAIRE 

SDH LE GÉNIE rOlÎTiQUF, AU I>1X - Ni:m'lÉME SIÈCLE. 
{! décembre IHSt.) 



Pc'Liiiiiiil qui! les jjraj;n'>s îles sciencfs et les conquêtes 
de l'iiiditsli'lc <loniietiC à l'Iiuiiinie une si liante idi'e de sa 

liiiiiti!>, •m» cle»liii.'e Lieu dîrF.'i-eiite si'iul>li- résenée uux 

fectloii, ils n'iiieiit |i!ti« qi.'» Miliii- lit loi d'une a.-.'adi:iiee 
imhitalile. Avona-nous donc franclii ce terme fntal? C'est 
line iiiieslion qu'on se iaît aujourd'hui : ou se demande a'ÏI 
j aura encore du génie dans les arts, et si notre siècle 
peut se (ironiettre des talents supérieurs en poésie , en 
peinture, en musique, etc. 

OnFadit, arec une apparence de raîson;lapoésieaenible 
s'exiler devant nue civilisalion si avancée ; celte absence 
de naïveté dans les mœurs, ces formes convtaïues qni enve- 
loppent la Mciâté actuelle, ces étroites bienséances qui 
répriment toute émotion vive, tout élan spontané, et qui 
étouffent les volontés |)erdiics au seîit d'une foule inerte, 

Faut-il donc désespérer de la poésie et des artï?Devons- 
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nous les àbandooner sans retour, pour ne pas nous con- 
sumer eu vains efforts sur uu sol désormais stérile? ou bien, 
le champ ouvert à l'espnt liumain est-ii ïuepuisable. dans 
les arls comme dans les sciences, dans le doioniae du 
beau comme diins le domiiiiic anvrai.- ï.i nt-seraii-ii uns 

sable dans la iiininc de I iiiininie ; ou aiiciinc c|)<)fjiio u en 



i que»tiOU:i unportcnt 
uvtiiir. poiirjusufipr 1 1:.' 



s'il V aura encore uu r/ci:f iiwiiiiui-. <.iuel]e est donc sa 
natureî quels soni ses eiu iu-Leres : 

Il n'Ctit donne a personne île ne pas se ïenlir ému en 
présence des beautés de 1 uaivers. Il y a en nous uu iiistmct 
qui nous met en rapport avec les «cènes de la cr^tion : la 
nature a va langage qu'elle adresse à l'homme, et il y 
recouaatt-de mystenensee analogies avec ses émotions inté- 
rieures : partout f azur des cieux a été lembleme ifiia 
creur pur. et les Rots d une mer orafieuse ont fifmré les 
Ironbles de l'âme. Uans cette alliance secrète de notre cire 

' d '' Il ' ' ' Il 'li'' 



I nus jiciiiiecs le tour le plus vit et I Hilare la 
ireiite. c'est Vimatitnation ; elle colore et 
e qu elle saisit; elle donne une forme sensible 
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au\ roni^ciiimiis les plus abstraites et BUt saituneots let 
plus intimes. 

Hais la poésie n'est pas tout entière dans les images; 
elle vit surtout de passions, d'cmo lions : c'est eu cœur de 
l'homme qu'elle doit parlt^r; iiiilremnit brillante parure 
resterait froide et mammi;!;. HonifVf m- m- lonlenle pi.s de 
montrer aux yenx la ceinture de \ iiiii!*. la cliatnc d or qm 
rattache la terre au cid , l't Ic:- ImliinrcH un ,[iipi(i>r pesc 
les destins des peuples : d Mou.<ii(lciidi il aiiinMir le* adieux 
d'Hector et d'Andromaqiin , rt sur Ii-i pnrii-. du ïichs 
Prinni. Avoir éprouve les ]>us^lI>ll^ , un du iimiiis le,- pres- 



t'clair r|ue uoii> iiviiiis p^e^qlle tuun eiiti-evu. ( lu d s aban- 
donne ô I iiiipulsjoii qui met son nnie iiu debors. il sera 
éloquent, il sera vraimenl inspire. 

Souvent, c est longtemps après avoir ressenti I impres- 
sion, qu'on est le plus capable de la peindre. Lorsque, 
dans le cours d'tme existence tour à tour aventureuse et 
contemplative, un homme, après avoir été le jouet des 
passions , conserve en lui le pouvou* d'eu évoquer les sou- 
venirs, et de leur rendre la vie, alors ces impressions dou- 
loureuses, adoucies par l'éloignement, perdent de leur 
amertume; alors ces émotions se loumcnt en poésie, ei.innie 
les vapeurs du riel -i'épaiidieul eu ro>;t''e. 

MaU le dcin de révéler jiar la parole ee qu'.iii re-seiil en 
soi-m^iiie <'>i ln>"iare : il n'e-l iteeordé qu'à un pefil nombre 
(le iiim-tel-, pi ivdi'j;ii--, 1 l um er l'i'vpre^sinu qui va remuer 

tnnl lie la |me.-.ie dans ton-, li- éh'i's eapaldes d'ntteclions 
protiiiides : l'expression manque a cctw qui ne sont pas 
exercés k la trouver. Le puéle ne fuit c[ue déjiajjer le sen- 
timent captif au. fond de notre ccEur; il va y chercher nos 
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propres peiisi-L-s, pour nous les rendre plus viv<!s et plus 
saillantesi il donne un corpsà ce (|ui n'était en uous qu'une 
rërerîe vague et indétemiinée. 

Cest le privilège du f;énie de deviner les passions , sans 
même les avoir éprouvées : il en a le fbuds en lui-même. 
Cet instinct suhlinie <jui révèle à l'àme solitaire les secrets 
d'un autre ccEur, cette mobilité qui nous transporte dans 
l'existence d'autruï, est une des premierrs coiiilitiiiiii du 
talent. L'esprit créateur rJside surtout dans cMc 
sance de sympathie qui devine l'i^molion c[ue les licunnics 
vulgaires ne pourraient é|irouvpr qivp par le» aceulciits de 

Aillai , ce qui fuit le pocU' , e'c.'l le iloii de sentir et l'art 
du puiudre : le ca'ur de l'iioniinc et la nature, voilA son 
domaine. Ainsi s'explique l'opiiiiou de ceux qui ont distin- 
gué deux poésies, dont l'une se complaît dans la nature 
extérieure , et dont l'autre est Fécho d'une émotion vive, 
qui a besoin de s'exhaler au delum. Nous retrouverons, de 
nos jours, deux écoles, qui tour à tour ont exploité ces deux 
moitiés' du monde poétique. 

- Mais est-ce là toute la poésie! — Ce serait omettre une de 
ses parties les pins essentielles. Il y a encwe en nous un 
singulier pouvoir de nous transporter au-delà des réalités, 
focullé reli{;ieuse ou superstitieuse, comme im voudra l'ap- 
peler, car elle prend tour à tour l'un et l'iiutn: oanictirrc; 
c'est ce hesoin de criiire. eelle foi à un monde Invisible. 
0.11, .■,„y.m™ i „|;n,l, .„„,.l„rd. |,nr Ir-,,,, !, „<,„. 

vi.„„c,ll,.,.L,jm,,-.i,,l,i„,.i,„. '' ' ' 
Douée d'une vertu créatrice, elle enfonta les dieux des 



nif) m-sTonir r>r i,a uttératohe française. 
aiilli|iu'- iiivt)i()lo{;tej. persanniiia Im forces de la nature, 
anlnia le« iistroâ. mit les fleuves, leSHombres (bréts sous la 
garde de quelque {;<!nietutél8ire : ce fatelle encore qui, au 
moyen Age, peupla de démons et de fées les donjons, les 
vieux châteaux, asiles de la ffodditë, les antiques manoirs 
ie ces baroiu qui répandaient la terreur autour d'eux, et 
toutes ces créalionii fantastiques que la superstition avait 

Si donc rnlliaure intime de ces trois facultés nous explique 
les iiicrveillrs du Inlcnt poi-tiqui- , i|uels «ont les carac- 
tères que clincune dVJIc* einjininlc aii\ divprses ('iioques, 

dent :iu j;oL'it jinlilir, cl iliiiis lt>->i|iii>l-- \r |iciit .ic |ii-o- 

Oii voit, liu jirtiiikT t\'«'i\. fju,. rollo ùriilti- ii'tî- 

gicusc ou supcrstilieusc qui repond eu nous au bcsiiin du 
meneilleui, est celle qui doit perdre le plus et s'exiler la 
première devant les pro|>rès de la civilisation. Moins 
lliomme est éclairé, plus elle a d'empiro : mats, & mesure 
que nos coraiaigsanees deviennent plus exactes, le pauvoir 
de cette focidtë vs^e et mysléneuse s^aERdbVtj tout ce 
qui est connu perd ce charme qui tenait à son obscurité 
même. Ces êtres lantastîi|ues et légers qui peuplaient Fiini- 
vers s'cvano [lissent au Hamlieau des sciences , coniniu les 
fanlilmps de la nuit h l'approclie des rayons du jour. 

Kt quelle foi , quelles croyances su pei-sti tiennes ntlrnilre 
d'un siècle qui a tout anaivM'. où la rliiiiiii' a (iiîroiiqiusi! 




cours va mettre en mouvement i.l roue d'un moulin, et 
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LE GËilIB PO&nOUB AU DIX-HEDTtËUB BIËflLE. 3U 
-dont le Toliune est évaluë en ua nombre dâtermînd de pieds 
Dobest CoDunent peapler de dryades et de sylvatns cet 
(bréU dant les arbres, eu coupe réglée, sont de«tiiiës à 
chauffer dos salons , ou à fournir des planches à nos ate- 
liers? Il làut le dire aveu le puiïLe, 

L'iiiia|;inalioii elIc-iiK'iiie isl hii|:|irc lU^ lai)|;iieiir; sia 

rrcqiient iinnijc , [lei dcut leur li aicliciir, c unitiie l:i iiimi- 
naie perd son emprcinlc. Le commerce de l'Loniine avec 
la Datureest moins intime, et tb tous les jours se relâchant- 
Eloignés que nous sommes des scènes de Fonivcrs , res- 
serrés dans l'étroit horizon de nos rilies, nous ignorons le 
«pectacle imposant dn ciel étoîliS, de la mer, des forêts, 
des campagnes. 

L'homme supplée à oc inonde extérieur qni lui devient 
étranger, par les ressources que lui présentent les arts créés 
par lui; les découvertes, les inventions des sciences, les 
conquêtes de Pindustrie font naître tonte une nouTelle 
famille d'images et de mâaphores. 

Les images naturelles, elleg-ménics, se reiioiivcllent par 
un singulier artiRce. Il ent tout sim|il(> clVni]>i-iiii(er nus 
comparaison» à r.e iiuiis e>l Ir plus l'aniilîi'i'. Or, nous 

physique luiv wiiliiiii'iit- de l'ànn'. — l'iir li-iiuiii; iri>>.|iii(, 
voyant les cini>: d'uu Inc ordinaire ni ont j)ur c't liiiijiidc: , 
alors trouidûcs par l'orage. 1c dis»tt Kcmblablr ii un liuiiuuc 
en colère, qui change de couleur. — Un paL'Ic anglais 
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compare les nuages qui tour à tour voilent la lune et la 
laissent reparaître!, nii\ ranges qui Iroiibli-iit te sommeil 
d'un coupable, par le, rfiiioriN et la tericiiL-. 

Dans un tcmiis qui nV-^t jJiii lii.'T-iniii[;n(; rlc nous, des 



descriplif. yut dira il.r -mml.u-n' |H„:-.i(., de ci.- fan- 
tôme sans vie, oii la iialiui', T.i M [ii|iiili'iwiiieiit décnfe, 
est dépouillée de nou clianiie le plus duux . celui qui vient 
de l'àme; genre feus et plein de séclieresse, où un auteur, 
te foutant poSte de propos délibiSré, exploite la création 
avec son talent liuéraîre, et n'oliserve une fleur, un ailve, 
un oiseau, que ponr le platsîr do le» décrireî De pareils 
écrivains n'ont pu être en crédit qu'à une époque de stert- 
lité et de dégradation morale. Peut-être encore aujour- 
d'hui les admire-t-oii sur parole; mais, à coup siir, on ne 
les liluuere'. 

A défaut de cet empire alisoiu de I iiiinijiiiulimi et du 
ntervBtUcux , il reste toujours diiu> le caïur dp l'homme 
an fonda indestructd>le. les passions et les seiiliiiiciils iii- 

S^iin .iiiiire-, it ne yiendra .iiiu' IwpnL ;i am'un lecceur qu'il s'aji»!: 

irnii'x ilo' i-H^met didacliquet ou do yen ilMrHpIifi. Cal \e Bonn Hul 
que j',-iiuijiii?, i:aEnD« l'nniiyeux. par cria luitDUt qu'il ride J'éiDC^ 
tiuiiji. Jv tt\\* loin d'ai^r voulu proarrire les «leicriplian* inipireci pu- 

dini ''iiuf tt Yiryinit, une leinte priiculièn sur l'HIIaii daiiE ïla tant 
la ihéam. Que la dunin i'Aiata pircugn les oniMa du nonraa 
mDJide, Kl ibrêti encore vïef]g« et ict fleuvei mBji^Maeui ; dam ses 
panda on nconnalt ta tracfl d*nna imprefiion rédlcj on bo fîfptre même 
qudqM clioM An co dut «praavsr Ia voyagnir vn pnsMco dm 
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hérent» à sa nature, source intariesalile de Ifcautés, ali- 
ment ëlemel îles diurils pottii^ues. Suuveiit Lucain est 
encore ]iuele, iiuji jilu-. |iur \ii Kction, mais par l'élévation 
îles t^iilïiiieiiU l'i i» {^l'ii III leur des iiléfii. Les réjjioiiE de 
notre iiilrlll^^ciirr i^t <lr iinde niiliire morale deviennent 
alors l'aiile de la j>()i^iV ; i:\le s'y transporle tout entlÈra, 
y détoiivi i' des li i'-ui-.-i iiii nniiiis, et une mine féconde que 

Chez les anciens , où une vie tout cxléricui'i^ et imn i c- 
ligion riante atliraieDt l'iionune au dchiii'>:, la pue-ic, 
-assortie à cette enfance des penple<> n'avait lii^ii di: iv- 
SËchi. Lorsque Pindare chantait les vainc|ucmi:> uni jeux 
Olympiques devant la Grèce assemblée, il devait satis&irc 
avant tout les sem et rimiiginBtion de ses auditeurs ; tandis 
qOB la raison assoupie demandait senlement à n'être pas 
trop durement iroissée. 

Chez les mod^nes, l'absence de vie publique, une re- 
ligion plus spiritaaiisie et plus intérieure, une existence 
concentrée dans les foyers domestiques, tout favorise dans 
l'honune une certaine disposition r[>veiise, et tejid à le 

facultés ont perdu ; l'art n'a plus rien ()>■ iiait'; il duil loiit 
à la réflexion. 

Cette tendance, propre aux nations vidiliiN, a i-ucoie 
été favorisée chez nous par des ciri'onstaiires pailiun- 
lières. De uos jours, des commotionH violentes avaient 
bouleversé lu société, ouvert à l'ambition toutes les car- 
rières, et foil nu appel à tous les esprits ardents; puis, 
tout d'un coup , après cette impulsion prodigieuse qui 
avait déplacé tant d'existences et imprimé à tout un im- 
mense besoin d'activité , les hommes se sont vus refoulés 
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BUT eiix-méAcs, et eiilêriiii^ daDS les forme* immobiles 
d'un nouvel ordre soriul. Prisonnier dan» ces l'Iroites clas- 
sihi-jirloii-i qui .■toiifïeiit toule liiieryie individm;lk et 

pliK ijiii' jamais riiisiiPtis.iiirc ilc ilc^Um'c ici-bas. Alors 
le retour ■■nr soi-iiitmc r-t. ini'vitiihii' ; iilors on demande 
vonipti; il l:i vie (le tuiil i e i[n'elle jiroiiiet el donne si peu. 
Qui ne voit quelle Iriiitc sombre iloit se réllediir sur la 

Ce cliNtin^jne jiar-dessus (oui cette (loésic r'!feuse 
qui upiiailiciit il notre époque, Ce qui la car:ietéritic C.vien- 
tiellemeat, c'est d'âtre lotite personnelle, c'cst-â-dire de 
rendre des sentiments et de peindre des situations propres 
il I'buIsut : i^il tODcUe r[uelquetaiâ des sujets étrangers, 
c'est par un câté qui se rappoite i lui-même. Se* ouvrages 
ne sont rjua l'histoire de son cmur, de ses doutes, de ses 
craintes, de ses espérances. — L'éUffie, Vépttre phihto- 
plitijue pourront doue être cidtivvc4 avec succès. 

Ce fut d'aboni déiii.^ le rnmnu {]ue .se produisît celte 
disposition k la ivïerie, iMjjhint et Corinne en [loltent 
déjii quelque tince, Mnis elle se montre bien plus à dé- 
couviTt cbiiis Il'uis (écrivains qut, malj^ré la diversité de 
leur ijrnie, se ri-.-.rinlilenl pourlnnt par le caractère émi- 
nemment refli'i'lii de leurs comiJo.-ifioiis. Wn-l/ii'i; Itou.', 

dans une admirable peinture, l'iiiquii'liidf et le malaise 
d'une vie oionulone, sans actliilé au ileliors, mais ïnté'. 
rieuremeut a{jili;c. M'erilicr a pourtant quelque chose de 
plus naïf : d'abord, plein d'espoir, il se livre sana défiance 
aux illusions de la jeunesse ; - il n'a pas encore l'expérience 
de la vie et de la société, qui. doit uu jour le Iroiiser si 
cruellemenl. Bientôt subjugué par une passion indomp- 
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lable, il dpmuTe toutes les louffirances de l'amour; Pamovir 
arait donné nn but è sa TÏe, et il la quitte tpiand ce but 
fient i lui manquer. 

Lea deux autres, déjà désabusés , après avon- essayé de 
tout, ou pbitAt après avoir eu des commencements de 
volonté qu'ils n'ont jamais réalisés, restent avec un incu- 
rable dégoût de la vie. Ren^, tourmentii par le vague de« 
passions , par un besoin immense de bonheur et surtout 
d'activité, génë dans les entraves sociales, k l'étroit en ce 
monde, succombe tous le vida de l'Ame et sous le poids 
d'une existence inutile. 

Adolphe, dans une seule et même iifiintiori , liiil)ile- 
ment approfondie, nous montre rhomin)> pri.^t'ii :ivec 
son cœur et ses préjugés, plutôt qu'avec les événements. 
Dans nn fidèle et affligeant tableau, il retrace, avec un* 
rare sagacité d'observation, des maladies morales trop 
commîmes: Vïnconséquence, rirrésctlulion , les contra- 
dictions et les bizarreries du cœur humain. 

Cette peinture du vague des passions tendres, oik H. de 
Chateaubriand a excellé, a peut-être éveillé le génie de 
Bjron. Ici, mes»iieurs, vos souvenirs devancent mes fai- 
bles paroles. Comment parler dignement de ce génie fier 
et indépendant, de ce noble carartère qu'indignaient les 
prnspérités de la bassesse, et qui poursuivit Phypocrisie 
dans ses vers implacables? Passiotmé pour k liberté et 
pour tout ce qu'il y a de grand dran^- la destinée humaine, 
promenant dans ses aourseï, conlinuelle^ h travers l'Eu- 
rope riiiqiiiiitnde du génie e[ des passions, il liiiit p»r dé- 
vouer iortiiiie et sa vie à la cause d'une [latiou liévoii]ue, 
de cetic (îrcce régénérée, pour laquelle l'Rurope n'a pu 
trouver que ics chants de se* poi.tes et le dévouement 
isolé <Ih qnelques soldais aventureux. 

Mais, malgré l'apatliie des princes chrétiens, qui ont pu 
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voir de saii^4roid le musulman défenJre l'islamisme et la 
barbarie par rincendie et les massacres , seule et sans nos 
secours, la Grèce triomphe de ses farouches oppresseurs; 
-et Ips Hellènes, affranchis, placeront parmi les bien&îtem's 
et les liûros de leur patrie le nom de Byron, que l'Emtipe 
a déjà pi'oclamù l'un de ^es plus grands poètes '. — Ori- 
ginal, partp qu'il fut lui-nitiiii;, Bvroii, dans ses ouvrages. 



ChihL--ll,irohi, |>lii. .]u<> iiuLi-o, rpiniimute 

de oelte dis[HJ>i(ion ivveii-i' e\ iMi|uiiHe, c|iie ri<?u ne |H!ut 
saLsfaire , qui se lounneiilo à péndlrer l'éiiii^e de notre 
nalure, et demande à la vie snn secret. Cliose remar- 
quable! il ])lall et altaolie, <]noii]ue privé de tout intérêt 
roDianesque, Toiil le poi'iuo ronfiste en réflexions^ en des- 
criptions mÉli.-e.> sans urdi e iitU'essaire, sans antre lien que 
Je coure de sa j>cnsi:(f vagabonde. C'est une conversation 
de l'flme avec elle-mâme, ou avec les objets de la nature. 
— Parfois Husai, la sombre misanthropie et les penaëes 
amères dont il se nourrit laissent échapper le regret d'une 
âme lendrn ; ce retour inattendu v"u< siirnrcnd : vous 
aimcï â rci-anii.inre votre liciublalilc. ot a trouver en lui 
des seutimeuLi qui sïiiipallu^ciK avec les vôtres. 

D'autrc!< ont luiito avec l.onlicur l al[iEiiii;c- df la |ioi;sie 
avec les idées pniluMiDliuiue.- et rtliiueinf.-.. Lo nuciif. iles- 
abusé si 1 I I I I I 

sions: il aboi'de les plus haute» ^.pci'LdiitiQiis de l'iiilrlli- 
|?encc ; son esprit erre sans cesse auuiur ne ci'- grandes 
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qucstiuns |ilaiient SUT le berceau de Phomme et but sa 
tombe. Les m^téres de notre destùufe, les ténèbres 
enveloppent notre origine, le pressentiment d'une vie fu- 
ture, telles soDl les hantes pensées qui inspirent sa muse, 
entielienneiit sex sublimes rêveries, et donnent la vie à ses 
poétiques méditations. , 

Cependant, il faut le dire, le premier défaut de ce 
jjenrc . Pt le pliiti h nppant , r'ent ta monoloiiic : Kolti; per- 
pétuelle e\ploriiliciii il'iiii fliijcl qui •.'ob^onc el ne iort 

philosopher spûculutif's. les persoiinn{;e4 ii'n[;i''^en( ]>lii->. 
ils réfléchissent; leurs passions, leurs cniiiitr-. , Iciu-. p-- 
pérances. ne semblent ■éire pour eus ■ju'iiu roiir- (I'i;\]h>- 
riences à faire sur le cfpur bumain. G'i'st la siilitilitc' du 
genre descriptif transportée dans la inétapli)*sii[ue. — Il 
est aisé de prévoir la laii{;ueur qu'une pareille disposition 
doit jeter à la lon{pic, et combien elle est nui!<ible, par 
exemple, h l'effet dramatique, qui vit de mouvements, et 
où l'auteur doit disparaître derrière les événements et les 
personnages.^ 

Dans cet afiiublissement successif des trois focnitëe poé- 
tiques, qnclle ressource reste à la poésie? La Uttératnra 
peut-elle encore se régénérer? 

Ici les faits et l' expérience nous répondent. — Les so- 
ciétés modernes. |;r.ii c à plusieurs prini^ipes préservateurs, 
panni lesquels il suffit de citer l'imprimerie, et ce com- 
merce universel de la pensée qu'elle entretient, les soeiétés 
modernes ont le singulier privilt'fje de se nijcunir en quel- 
que sorte, après avoir suhi l'épreuve des siècles, et de 
prolonger indéfiniment leur cvi^trnre, cl par l oiiséqucnt 

L'Italie, dans le; viri—itiidc-; de son lii-toiie, a compté 
trois siècles lilléniircs : le premier, caractérisé par l'éner- 
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gie native du moyen âge, dout Dante fut le représen- 
tant. Après plus d'un siècle d'intervalle,^ F Arîoste et le- 
Tasse nous montrent l'imagination'renouvelde par l'étudo 
des anciens; enfin, au siècle des lumières philosophiques, 
l'élévation des pensées et 1b màle êlorjuence d'Alfierï, la 
finesse d'ohservation de Goldoiii. suppliiL'iil aiiï tiiiîurs 
d'une imagination qui rommeiict? l'i !^'i.'|iiilsei', 

Oii nous dit qiip I» jriiiii'^p t'-l le -.i ni ;i;;p |iMi-tii|iie des 




.Ce ijiii ii'tat dotiniî (ju'aux e>|>i It-. ■■ii|ii'iii'iit-., un de 
leurs écrivaius a kut école. En lui noit^ ivitoiivomn.'. tous 
les caractères de la poésie moderne. Il n iciiuiivdé tous 
les genres : le roman, l'histoire, l'épcipûc, l<i truuùdic, la 
comédie, tout a été ou tout sera modifié. Habile à souder 
les profondeurs du cœur humain, comme à peindre les 
scènes de la nature, Waller Scott ne mutile point la réa- 

lenipi pii-i'-ôs qu'il fait revivre. Lo^ suuvi'iiiis hiîtuiiijues,. 
le;:, (ni.lilioiii iiiili.Hiiili'.s, H'ih^ s.iiil les soiucos abon- 
dantes d'où il a iiiuiitri; .piL- pL^iivt'iit juillir riiiU'ra V( 
l'inspiration. 

. L'IltSloii-e l'o-t li uji Miiii l'Ut lioriiui! à i cli iH ur les l'vtiiii.'- 
meots publics, le-, vici^siiiiifc^ di.-~ |;oiiveriieiiteiits, lu 
fortune des lioiiiiues éniiiieiils, s^iiis Juiii»is repiiKiiiiie iu 
destinée des untiutis ellf.^-iiii'iiie». Le mman /lision'i/iie, 
tel que Walter ticolt l'a cniL', est devenu vrai que 
l'histoire, en peignant ce que jamais elle n'avait montré, 
la vie privée des nations, ces mccuts, cette foule d'u!>aj'es, 
de croyances et d'idées qui ftmnent le caractère d'un peuple 



LE GÉKIB POÉTinoF. AU DIX-NKI] VIKME Slt'xi.K, ail) 
at la pbjfsionoinic d'un siùciu, Di'J'i, m l''riiiicu, iilusivnrs 
ouvrage» einpreinU d'une couleur inusitée attestent celle 
réTolulion dans lex études hiiitariques'. 

ITousavotis indiqué quelques-unes descatues <jui rendent 
aujourd'hui le poënie cpîqne une osuvre si diEBdle, sinon 
impossible. Walter ScoU nous a montré de ce frenre tout 
ce que comporte notre temps : Ivanhoe est la véritalile 
épopée du moyen àçe. L'auteur y met en présence le» 
Saxonii et le^ ^onnitnds ; depuij les hauts barons jusqu'au 
serf j-iirdiiîii de imurceiiiii , il nous fiiît Comprendre la 
situation des diverse-. oIii^^ls d.^ la soriétû , t<>IIc ,|u'oIln 
ré^iullaitde la cun(|iu''1i'. L<lx litdlaiilti tournois i[e> vaiii- 

Le merveilleux iiiËDie, qui seiidiliiil desespéi'é pouruotrr 
Age, reparait dans ses brillantes Kctiona; et arec quel art 
il en ménage l'emploi! comme il s'eatend à lâire vibrer en 
nous la corde superstitieuse! Dans tout ce qui offre des 
apparences gumaturelles , il laisse planer quelque chose de 
mystérieux, d'ol)ScuTa nuages, comme aliment & cette 
partie de notre Ame qui est avide de merreîlleuz, tout en 
laissant accès aux explications raisonnables , {Knur contenter 
cette antre partie de nous-mêmes que choquerait ce qui 
sort de l'ordre naturel. Tout y est si heureusement ménagé, 
que l'im et l'niilru pcuuliaiit sont tuur à tour snlisiâits : il a 
résolu le [.rubléiiiediirjcilc di^ coucMier t.os lumières et nos 
besoins d'imuji'i nation. 

La France cherche aujourd'hui la tragédie /littorif/ue : 

' Il sllllil dp cilur VlH'lnirr ,hi Jars île Jlaïuyiigne , p»r M. de Da- 
f uAc tic CAugliùrre far Uk Nurmandt. 
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Walter Scott en h donné le modèle. Son génie éminemment' 
dramatique fàit -rivre et agir tous ses personnages. Chez 
lui, tout est en scène, tout se passe sous nos yeax:-et 
même ces longues converaationa ^u'on a quelquefois criti- 
quiîPs, .servent toujours nu développement des caracléres 



intiiiii'.s ipiL iii,i,M-iiL rhi,loiic ii la traijédie. et les 
sources qu'elle offre au tliJatre, pour obtenir des effets 
durables, sérieux et varies. Il nous apprendra & bannir le 
romanesque, les vïùlies fictions, et ces puérils Iravealisse- 
meols ou il n j a u uiHonque que les noms. Assex long- 
temps, sur notre scène, la muse tragique a revêtu la toge 
romaine ou le manteau grec : le goût de la réaliti< nous 
ramène à notre propre histoire. Déjà les sujets nalionaui 
ont été abordés : un succès populaire est réservé au talent 
qui osera répondre aux bcsoms des esprits. Le jeune poète 
nni. au milieu des Iriomnfaes dramniimies. n. dans de 
nobles et touchantes élégies, déploré tes niallicurs de la 
patrie, et chanté l'héroïsme de la viorne j^cn-ièrc du 
r|uinzième siècle, serait digne de leriter cette (glorieuse 
i!ntrfpri.e. 

On relrooveniit le^ élément-^ de k haute eoniédie dans 
le Château de Kenilworlli, qui nous peint avec tant de 
vérité le bvoritisine .sous le (;ouvemement d'une lemme, 
et les intrigues de cour, mises en jeu par le double ressort 
de l'ambition et de la galanterie. 



LE GÉNIE POKTItfnF. AU DIX-NEnVIÉME SIÈCLE. 8Ï1 
A.1I reste, l'e;>])ri( iTioijneiir et satirique du Français 
n'aurait pas lii'soiii Hft moiièles (Urangers pour esploiler 
riilioiulaiiti; iiii]iif,(>ii <]i- ridiriilo ifiii siii(;il de toutes [liirLs 
dan, Cl- reiioiivcllciiiL-iil de lu M^iis ici nous trauvmi-: 

un obstacle qui n'a riCQ de littéraire. Puisque l'esprit de 
parti est un des traits les plus saillants de nos mœurs, la 
véritable comëdieL serait à présent la commit politique. 
Asiuréuient, nous ne demandons pas U licence d'Aristo- 
phane, ses allnsione directes et ses attaques persotanelles'^ 
mais tout cequltient AcetteviepoUicpieqUenous essajons 
peut prêter innocemment k fobgerration satirique. Les 
girouettes qui tournent au; vent ministâiel, les maDœtLvres 
de l'éligibl^ et set palinodies, lo Mus^râi^ qui chaque 
matin parcourt avec auiiété le Sfonileur, inquiet d'y lire 
sa destitutiiiii. voilà les sujets et les pci'sounafjes comirjues 
de uulic temps, Miiis mit: iiiqui^itiou uml)ra(;eiise proscrit 
toute ullii-.iiiii il CCS tii.'liluliiiiis dont uou<i faisons l'npjin'u- 
tissage. Cet autre sainl-iij'jici; couvre d'une cgïde prolec- 
trice les abus et même les travers, cuuire les(|ilels le ridi- 
cule est l'arme la plus sure et lu seule veoyeancc permise. 
Sous cette maligne iiilluence il n'y a point de comédie 
possible. 

Bannie de la scène, la peinture des mœurs a tenté de se 
ré&gier dans les romans: un véritable poitte lui a donné 
asile dan» la cAanion. Poiite éminemment national, il parle 
À toutes les classes, il ^ait plaire au j;oût le plus délicat, 
comme aux sentiments les plus populaires. A la (bis naïf et 
plein de sens, tour à tour joyeux convive ou peintre piquant 
des mœurs, il sait prendre tous tes tons : queli|uefuis il 

I On cniraïl, eu linaiil cc« ligiicai que non pcr« nvait prévu U rvpro- 
botïan qD'eicÏEfiiil on ec municiii ccTtaiiicA «mm dAtiuatïquej, vii lu* 
[icnDiuialiin oDlragninlci no mut pu ncliclcn par la gcoio d'Arùlo- 
phug L.-C.-E. AimiiB. 

ft 
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B'élève h l'ode |)liilo-<,|il.i,iiip. Soi! qii'Li diiiiite 
d'yvflal on Srnal.;,.; /ej lVi.<ri,.<, M.,>:,,ih ,1,- t\„-a- 
haa DU les P^r--^ ile hi fi.i, il m'p^I Ar |irr(n.(ii>i. , [.as 
de ridicule, m: snil siir de troiin-v |iiai'i' rUiii-, -l's vi-rs 
malicieux. Les év.-nRmfuls du monde, les lirnuHs -.iinH.iles 
ne pnsiient pas impuncmcnt devant lui , et san« qu'il y alta- 
clie le trait vengeur de l'ironie ou de rindi(;nnti<jii. 

Dcpub dixnti8, gréce âuQ peu deliliertû, les c^pi'itsont 
(ait d'imiheases progrès. Un« fimle de questions nouvelles 
susoitéet ont mie en târculBlion des idëes plus nombreuses. 
Lot lettres et les arts ne peuvent rester en arrière Ae ce 
monvement. Une révolution se dijclere : elle s'est annoncée 
cette année dans la priqture; la poésie, à son tour, com^ 
mence h secouer le joug de la tradition. On s'avise de 
rcconnallt-c la double .-.cnilude qui l>»nnit li'U|i -iiiiiveiil If 
naturel de notre liltéraluie, i-\ qui i>iiIim> ii unln^ pin^ir 

jouisiiance» des ail-s ne doïveni pas être n^servêes exclnsi- 
vement à une classe privil^iée; que la tragédie, par 
exemple, doit s'adresser ft toute la soci^et la représenter 

D'oùïienl [ Iir/, i,oM-, nu ni'tnmvc- une ■le' ci-s 

dans la mémoire des liommes. et conservent la tradition 
des catastrophes qui les ont frappés, oU même des aven- 
tores toucbantes, pathétiques, qui traversentparfbis la vie 
^ classes inférieures} En tout autre pa^, la servante de 
Palaisean eAt obtenu nn souvenir poétique. 

Parcotirex le moindre vfllags de la Snisse, interrogez le 
dernier paysan : en trouverez-vous nn seul qui ne tressaille 
au nom de Guillaume Tell ou de Wiiikcbied? — D'oii 
vient donc qu'en France le nom de Jeanne Darc, cette 
héroïne à qui la Grèce païenne eût dressé des autels, n'a 
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pas la même vertu, et (|u'il n'a pu iii-.|iiiei' (jiiK les vers 
ridicules de Cluipeluiit uu le |Hieiiie lirniciouit Vollaii f ? 
U'oû vieat <(ue le Trançais a jju voir ."«un i iiloi t |Mruiln;r 
lei temps Léroiques de la putj'it:^ — Il taul le {lin:, uvei- 
on prol'und regret pour le passé : c'est (|u'd n'y ainil jjas 
elles nous de traditlonii et de suiiveiiir« nalioiiau\. 

Aujourd'hui que les mteurb, le» idiies. Ici iiisliluliuu.s 
ont changé, luie nauvelle lociétii réclame dan.i les arts 
une direction nouyelie. Sa niéme tMpp* qu'elle veut faire 
passer ses opiaioiiB dans soir gouveraemettt, elle doit les 
manifester aurai dont w littëcatura. Celle-ci est encore in- 
décise, connue le Caractère des aoufelles générations. 
Mais Findëpendahce en poésie et la réforme théâtrale ne 
dcTraient-elles pas compter parmi leurs défenseurs tous les 
partî«an4 de l'indépendancp politique? et n'estee pas dans 
\ei anus de la Idiene une étrange mconsequence de vouloir 



boyons de notre ti'iiip:.. I. iiiiji.ieiihi ii cnl.iniii i it-u 

de grand: les re(;liv Imiriii-.!'- -f ii.inu-in :i l;i -iiiii' ilu 
geme: lUi'Seul a le secrt'i de .ses ri^s^oiii-cc.s. iJr. il n y eui 
jamus deigétue sans origmalité. et donginahte sans 
utdépandance. - " ^/rt- 

Sans dont^de pr^dtis ràbnpBt^lts ont bit dorlfal- 
tatires maladroites. Parce qne l'un, en cherchant le naïf, 
a trouvé le trivial et le niais, parce que d'antres ont donné 
le bizarre et l'extravagant pour Foriglnal, est-ce une raison 
de proscrire tonte innovation salutaira? 

Un des plus beaux oaractères de notre époque, <^est 
cette vaste intelligence ijuî sait t 
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toii^ les points de viie. coni prendre tuun ]es «vslèmes. Ne 
KBcrifions point à d'êlroil» prôjiujés ; il v n place poor tout 
dans le monde. En un niol, s'il y a uu lieaii éternel fondi! 
sur les lois immuables dp noire nature et sur les sentî- 

saclions l'adinirer tuujoiiri dans l('^ ouvrages du (jênie, 
sou» quelque forme qu'il s'y produise. 
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ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT 

DES LITTÉRATURES MODERNES. 

CARACTERES d'iIKE LlTttRltTURE NATIOKÀLE. 

[18 d«:nnbre IB» ri 11 avril IStS. ) 



Ce que l'on reclierebe aiijourd'lmi dans l'Iiistoïre, ce 
qu'on lui demande avant tout, c'est la vie rceWc de 
l'homme; ce sont les destinées de notre esiK-cn uux div-cri 
âges du monde; c'est surtout 53 condilioii morale, le 
caraolére jiroiire fi clinque soriiité, la phisionomic par- 
licnlicrc il cimqne peuple. Par là. l'hisloirc devient une 

c'cM hi sa véritable signification. 

LV'.vamFn des ditTiïri^iiIes littératures est une des éludes 
les plus propres à jeter du jour sur cette importante le- 
clicrclie. Mais ce mot littérature, il ne tant pan le prendre 
dans un ceui trop restreint. Prëoccupd de cette étrange 
qualification Hhommes de letlret, et du singulier usage 
qu'on en hit chez nous, on pourrait être tentd de ne Toir 
dans ia littérature qi^one mdustrie particulière , qui pro- 
duit chaque année et met dans le commerce un certain- 
nombrs de poihnei, de tragédies ou de comédies. Cette 
manière d'envisager la littérature est fausse et étroite, ha 
littérature n'est pas uniquement dans les ouvrages de ceux 
qui font métier d'être poètes, dans les vers qu'un auteur 



:i3n rriSTOJiŒ niv i. i litthuatork fiiançaise. 

iili|;i,c U.I>.,tiea^rn.oiil -..u fuiitl -i,- Min o.iliinct, pour célé- 
hrct 11, dr.-o]istaii,f. ï.iiKr^ I,-. Inu,- .ir l';i,-rini, .[uo 1rs 



les vc^liyes de leur.-, |)uiiaûos et de leurii piissigii^i , rjiii nous 

sont conservés par les langnes, tont ce qot peut nous 
tranamettre ijuelque témoignage de Pesprit humain et âù 
son aclivité, peut âtre condd^fré comme nn monument 
littérure. Ainsi les documents publiait les lois, les traités, 
les proclamations, les mémoires, les discours prononcés 
k la tribune ou dans les camps, au barreau on dans ta 
cliaire évangéliqae, les récils de l'historien, !es médita- 
tions du philosophe, les épanchements d'une correspon- 
dance inmilîére , tels sont les immenses mstériaux de la 
litti'rafure. 

t^p serait en cfFet ne trninper r^ue de croire qu'on puisse 
lY-ludlcr i-;olcment. et iiicli.'j)endamment des autres brai»- 

rhi--. In l'ivilkilinii. Uicn de rt: .;id ra|ipoi'tc â 

sodiil □!! ^àu diiquH gIIl- .-< pds nai^^^iiioe : il lâut con- 
naître le public auquel elle s'adresne; il faut la confronter 
arec le caractère de ce public, ses mœurs, ses institu- 
tions, ses croyances. Ces commentaires vivants sont aussi 
les plus lîîconds et les plus Hwtractib. Ainsi, éclairer la 
Uttératnre par l'histove, expliquer les ouvrages des écri- 
vains par les circonstances an miKen desquelles ils oat 
v^cu, par b vie eoMtemporaine qi^ils represeotaient, 
telles sont les mes qnî doivent aujourd'hui gosier le cri- 
tique dans ses rechen^es. 

Envl«ij;i'p de ce point de vue élevé, celte étude échappe 
à iiii (li^tiiiit dans lequel l'histoire littcrntl^ est trop sajcite 
à tomber, l.i sécheresse des nomenclnturcs et la niooo- 
tonie des notices bit^raphiques. La littérature prend ainai 



iiiif |>l<ia baiilL' iiii[jurtaTicc : liuii cuuimuD des e-^jirits, 
uriiiiiit; dt» upïiiiuns, dej f^ùU, des prejugi:i> de diaque 
géaémlioa, elle eu lègue le ilépOl aux âj^e» suivanls : là 
se couse rre la y'ne eoipceiiile de la société dont elle est 
rérit^leinent Ke^McMMB. . 

: On peut (tire «n effet qi^â.en e^deslktcntures comme 
(les QonvenMnëDt».: tax, et l'aolrc'doit arair ses racines 
M «eiii JBfaiie.4e k<toaiéU.'«fiB <f7 piiser coitmuelle- 
iMittla «éreiOt U Vî<b'll-&nI.qiU'la lUiM tirculation des 
idées mette eb.oootact le pàblio et 'tea àïriTains, comme - 
il faut qu'une communication active rattadic les pouvoir» 
;i toutes les classes sociales. C'est ainsi que les Ijcsuiiis, 
les opinions, Its scutimmtï d'uue nation pourront à cliaquo 
instant se taire jour, se manifester, et rûagir sur ceux qui 
prennent la haute mission d'éclairer lc!> esprits ou de diri- 
ger les intérêts ^néraux. Mallieur aux littératures comme 
aui couve™ cm ei ils qui se plai'Cnl en dcliors de la uiition. 

vemcmeiits et le» académies cenleut en arriére. Itieiitùt 
wrriv4f«inii)an>ei)trfii>.ia dj^»gatioa des esprit» et iet-opi- 
nioM ftMral«nàdibdiq>tée»wwiiirpjM4'>c«Td«veoJw 
ilMtitDtiQ|^«t les bÀtondes. HSê/oL alon jttiut «énocnrder : 

«jflSbJK^KN^jdes r^flHïine*. ,« ; 

La Itoësie.'doit donc ^adresser à tont'BKifanple; >et 
le t^Témtn^^t entiff, ooqmè Je jj^veniemeDtuâmt 
ttte U,vésf^^jltt toiiteft-,le» Jàree>i»i^lea g ItL 4] i ùp iun 
de ltOMS-les MiffWs. let-vcyiéséUimt'dK^iHitas leiSf Hipé- 
riotités. 

C'est à ces condiliuus qu'une littérature est vraiment 
iiaiiiiiiult , L-l alors, uon-seulemfnt elle répond au\ Lc- 
suius du pulilic; ^râce k cotte harmonie avec toutes le» 
outres parties de la civilisation, elle revêt une c 
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i|[ialc)|!m avvf lus licaiix-arls . les cluciritips jiliituiicipliiques, 

raiijjorts iiitiitie^, ijiii iiiikseiil L-iilre clk's fouir', les forces 

un .sysiènic liien lit', iv-iiiltu l'iiiiilé de lit vie siii:iHle. 

Si l'on clierchail dui» l'IiiMiiîri- la sociélô et la llttùra- 
Cure <{ui ne rajiprochent le plus de ce type idéal, el qui 
offrent dans son ensemble le plus oomplet le développe- 
ment libre et hni'nio nique de l'esprit faumab, i^est à la 
nation grecque qu'il faudrait les demander. En Grèce, oa 
liea ne gûoait le libre essor de ractWit^, la poésie, comme 
les arts, connue la philosophie, suÏTÏt un cours simple, 
une'marche naturelle. Toutes les branches de la civdi- 
sation V fleurirent â la fois ; les aris de la jnierre et de la 
politique s V perfectionnaient tm même temps que les 

lettres, la slatDairc. In peinture. I architecture t:.scbvle. 

après iivoir coniballu a Mai-utlioii. remportait le prix de 

un air de fi.niille entre ses poètes, ses orateurs, ses phi- 
liis^.plie^. ses artistes: Plaliin. l'Inilias. Siipbocle. Dé- 
■i.o,tl.éiie. il travers les différence, .le leur ,'énie el la 
ilivei-site des objeU auxquels ce |!enie sappliqiiait. ont 
entre eux une physioiioniie comiiunic . 1 empreinte du ca- 
ractère national. 

Cette admirable nation grecque, et en particulier le 
peuple athénien, doué d'oi^anes.si délicats et d un fjoùt 
Bi exquis, ou les derniers artisans se montnuent sensibles 
aux beautés de la poésie et de la sculpture, ou une mar- 
chande d'herbes reconnaiseait Thëophraste ponr étranger, 
à la pureté trop recherchée de son langage attiqne, ce 
peuple voyait encore ce» dons heureux de la nature fiiTo- 
risés par les débats et l'activité de la vie publique, par 
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une rcli{;i(iii ijiil uiiimuil toiile Ir nnlure, et dont les céré- 
monies étnicnt lie» fi-ics iicipulutres , par 1» solennités des 
jeux Olvrii|>ii]ue!{ , oii vîiij;t ri'puhliquCii rivales fiiisaîent 
trêve il leurs querelles, pour célébrer en commun les 
triomphes des arts el du génie. 

Alors, la poésie iaisait partie essentielle de leurs mœurs 
et presque de leur langage : elle exprimait des sentiments 
habituels, universellement partagés; elle représentait les 
ueui tels qu'on pouvait les Toir. les faiu tels qn'iu euueni 
transmis à la croyance f-eneraio; eue avait une loi reeiie 
aux dieux qu'adorait le culte public; irn un mol, clic était 



beaux, poil.- nlïiil.iLT v„mn!f d'u,, \,:,Ul .■.■irin.mi,., 

ficUons sans réalil.-. Lorsque Esclivle nn-lliiit en ,v<;,.: les 
furies poursuivant Orcste parri(-i<le, lorsque Sojiliocle 
montrait ORdipe cherchant un asile d»iis le hois consacré 
aux r.umcni(i<rs. ces iiiieics iiiiiiiiraieni ues iiei-sdiiiiar-eii 
et aes obiets qui répondaient à toutes les crovances. à 
toutes les habitudes de leurs conciioyens. et qui.- sans 
cesse présents fa leurs veux ou à lenr pensée, faisaient 
partie de leur existence. Ues souvenirs, ces traditions de 
lenrmytliologie.ils les invoquaient même dans leurs tran»- 
actions politiques. Démoslliène, réjmndaiil A une lameuse 
Bccosation que lui avaient inlenti'c des ennemis ncliamés. 
commençait et finissait sii dtifensc par une invocalinn à 
tous les dieux et à toutes les déesses île l'Olt-nipr. Ailleurs, 
proposant au peuple un dùcrcL pour l'i-ni^aj^er à reclici - 
chor l'alliance des Thébains. il rappelle ics iiiu iciis Mrvii r-i 
rendus par les Atliéniens aux descendants d'ilcrrulc, qu'ils 
ramenèrent dans le Péloponèse; il cite encore l'asile et 
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inspiralions àan 

Pour leâ Itomaiiu, j'surais peu de chose il en dke : leur 
poésie, presque toute d'emprunt, ftit impoilce de la 
Grèce, dont ils furent les grossiers disciples àaas tous les 
arts. Térence ne fit que copier Ménaudre; Virgile suit 
Homère pat; à pa» ; liorar^ u'cst wuvenl que l'Imbile Ira- 
ducli^ur un l'lif:urL'u>L iiiiitulL-ur de l'indarc cl d'Ali-ée. 11 
ne faut ])as jiifier do la jjopiilalioii romaine par l'csjirit do 
(|iiel<{iii'^ l]oiriai<'~ <|iii iillaii^ul luii» ai'ljever leur 



d'une rc|)ri:seiitution tliiiulrule ù Itoiiie : b Se croirait-on 
0 pas , dit-il , que la pièce se joue devant (k'i anes sourds? 
" Car quels poumon» assuï i-oljusles, quelles voix assez 

■ retenti&sanlcs pour vaincre le liriiit qui s'Jlève de tous 
• les coins de.raoïpliitliéati'e^ Uji cioirait entendre les 

■ sifflements des vents ou les iiiujjisscluoiils de la mer en 
> fiirie. Les chevaliers n'ont d'alleution que pour Tappa- 

■ reil des d4£eoralions et le luie barbare des cos lûmes : 

■ et la pa|iulace, dans une stupide iadiHerence pour les 
D vers éléjjuiils du comique, C'Iève la voix -eux plus beaux 

■ passa;;e9, jutur dcitiaiider un ours et des (;liidiaU'urs- * 
Quelle etiiit dunu la destinée de la poésie, que |iou- 

vaiUelli! avoir de populaire, ckei un peuple ca|iaLle de se 
complaire aux jeux sanglants du cirque et à ses barliares 
divui'lis»einents? La satire seule put avoir quelque origi- 
BBlilé, lorsque, dans un siècle corrompu, le poëte cnlau- 
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tait des Tèrs que dictait l'indignation, à la vue des 
bauchet moiwlraease» et de l'inlitine dégradation de ces 
maîtres du monde. 

L'empire romain, nprcs nvoir eu ]iliisie!irs siisfles de 
domination, après iivnir funrjui-. runivcrs tuiiim, eL lut 
avoir imposé violemjiM'iit sr, l„i, ci -ra um-ius, |ii'rii lui- 
même, autant pur k'-. vite-, île -.(iii or(;iiiii^:ili(>ii intiirieure, 
(pie sous les eftorl-i di-s Iwirliares, c[ui ein aliireiit et se par- 
tagèreiit «on lerriloire. Sur ses ruines s'e-l lilevce Is so- 
laité moderne, aujourd'hui si puissante pnr les coalitions 
d'intérêts qui unissent Im États entre eux, par le progrés 
des lumières et te commerce imiversel des idées, enfin 
par les ressources toujours croissantes de l'industrie. 

Hsis entre deux systèmes si divers, la transition n'a pu 
être lirusqnc et soudaine : il a felhi qt^ttne forme inter- 
médiaire servtt de passege au nouvel lital socjal : cette 
forme intermédiaire fut celle du moyen âge. yiah clic fut 
elle-mi'inc longtemps ii pnruiti-c. et ii se: <ii:{j»{;er du cliaus 
que produisit ce mélnn^e de plusieurs civilisatiuus, ou 
plutôt ce conflit de dcuï biir!>aric:s , rcllo (l'uuc .-.(it ^tù l'u 
dissolution, épuisée de vieille-,si> l'i ilc ruiTiijiluiii. et celle 
de peuplades jeunes et j^rosurri.'', . ')u'mjlui!iiL [uule l'é- 
nergie et la mdesse d'un état suuïn(;e,et doul lii -iiive nou- 
velle venait régénérer le sang appauvri des nutions uliii- 
tardies. La fiision entre dos éléments si cuiitruii e.-. ei .si 
discordants dut être lente et difficile : que de tem|>s, que 
d'efforts pour débrouiller ce chaos, pour établir quelque 
ordre dans cette coafnsïtm, potir séparer les éléments con- 
traires, rapprodier les éléments analognes. et produire 
enfin cet en semble, cet accord de toutes les parties, sans 
lequel il n'est pas de société compacte et bien ordonnée! 

Cependant cette Eosion, toute pénible qu'elle iitt, s'opé^ 
rait par un tcavail lent et secret. II bnt perur cette 
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enveloppe iiiformr, dijmijicr respril. l'aclioii iiitiiritiiro. 
qrii doit animer ces niame. iiioripi cei n]ipar™ci; . et leur 
donner II- moiivemeiitc-lla vie; il laiil i>li-iei vcr ipielles iili'cs 
germent sourd mi eut duns lr,> espril.i, igiiollos eo m lu liai sons 
nourelles se forment entre les ditl'érciiles elas!>e4 de c-itoycns, 
enfin qnelles I ru n» formations ^idiit le momie ù l'indu de 
tui-niAiiie et des chefs qui le dirigent ; il laut assister en quel- 
que sorte h ce laborieux enfiuitement des États modernes, 
pour bien comprendre la dÎTEratté des caractères qu'un 
renouvellement complet dans les moears, la religion et les 
Qouvemements, dutintroduire ensuite dans les littératures. 

De toute cette société 'romaine, qui devînt la proie des 
hordes barbares, une seule classe restait debout, et mani- 
festait lion existeiii:e, Depiii« ([ne les cmperenrs avaient fait 
assei>ir le tliii-.li:iiii,iine Mir le troue, le clei|;é s'eliiit con- 
stitn[> liiiiiarrliiipieiiient, ^iir le modèle de l'orijaiiisation 
civile el jmlitirpie de reni|>ire. I.r elerjje seul représenla 

le reste disparaît pre.srpie eoinjilétemenl dans riiislnire. 

Le cleqjé, par l'ascendant de l'autorité religieuse et 
des lumières dont il conservait le dépôt, obtint d'abord 
quelque crédit auprès des rainqoeurs, qu'étonnaient des 
mœurs et ded usages si nouveaux pour eux. Après s'être 
enricbi par les dons des lidéles , après avoir aHienni son 
pouvoir par la possession des teires, il se constitua en 
corps impérissable, au uia des sociétés naissantes, et finit 
par établir sa domination sur tous lu peuples barbares ; 
tandis que son chef, l'évèque de Borne, usant de- son 
autorité spirituelle pour accroître son domaine tempord, 
établit sa suprématie sur toutes le-i cnnroimes. 

C'est la suprématie du trône jKiiilitîeal, et l'ascendant 
universel de la hiérarcliie ecclésiaslirjue, qui constituent le 
caractère essentiel de la société du moyen âge : c'est là 
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celte e[»i.nu'. Si cbnr le elei|;i' i-.t alin,^ l'éléiiieiit fonda- 

l'eaprit. rcxerciit* des latiillés morales et iiitellei-liieUiw , 
devta ]m reproduire dons le choix de» «ujeU et dans les 
caractères qui lui sont proprei. Celte en^raiRte des inUi- 
tntioiu religieuses et eod£siBrtiques.»e.iii>iiîfetEa.duia tous 
les genres u le» uioinesj dans lema.ociaiwitoi.fitmitles 
bibliothécaires de FBun^e dans ces sîéctee de ténèbres; 
et CD reconnaissance du service qi^ils ont rendu 6 l'espnt 
humain eti conscrvaut et transcrivant de précieux manu- 
scrits, nous oulilieron» qu'ils |[raltaient quelquefois des 
ouvrages de Ciciiron et de Tite-Live, pour y recopier des 
heures ou des homélies. Au sein de cette vie des cloîtres, 
leur imagbation, exaltée par la solitude, s'eithalail en con- 
templations mystiques, et en ouvrages ascétiques, dont le 
Uvre qui porte le nom d'A Kempi's est le plus curieux nionu- 

Le moiiopoif! de IVducation licliut iiiiliiiellpnieiu an 
clergé; partout II in<ilihin et [lirifjea les i-coles, i-f il ensei- 
gna dans les Univcrsid^s le murs comptet du Irivium et 
du quadrivium, qui rorriiaicjit l'eni velopédie de ces tnnps. 
— L'autorité absolue que l'Kglise preleudait sur les esprits 
fit intervenir un mélange de théologie au fond de toutes 
les sciences, et particuliéranrat de la philosophie; sou 
alUance avec les subtilités métaphysiques enbnta la weo- 
latlique, à laquelle s'appliqua Factirité de tant d'esprits 
vigoureux. L'histoire consistait en chronîqueii, oii les mira- 
cles elles l^ettdes à la ^oîre des saints teuaieot une large 
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dai» hi [i<>é!,ie. Une tuule (l'uut-ràgjes eu vers cliaiilml 
des sujeL-i c|ui su nittiiclifiit à in reli{;ioni el lard, 
quand le lliéàtre, dans sts premiers essais, appelu les 
ko Dîmes assemlilês à la re|iré!ieii talion des mystères, ce 
fiit à la religion qu'il emprunta »e9 personnages, comme 
jadis il Tarait fait en Grèce. 

Cette litlératnre eut ea langue k elle, la langue de 
l'Église, seule cultivée avec <]nel[|ue soin, mofen de 
communication entre toutes le* parties sur iesquelle» le 
trône pontiRcal étendait son empire spirituel. Le clwgé, 
abandonnant aux ignorants les idiumcs vulgaires dont il 
dédaignait l'usage, se servit exclusive ment de la langue 

Ccpcndimt, ù c(ili; du la sciriiiti: coriiïsiaiilique , vivait 

Celle-ci, Iciul ou M<l>is.3ul \» lui de n'i^li-ie, 
une existence qui lui élail pruprc. Il u'cst |>»^ ilc tialioii 
qui, méinu dans les premiers pas d'une eiifittici' i mit' cl 
sauvage, n'ait marqué ses muiun, ses passions, se.s habi- 
tudes, par quelques cbants grossiers, quelques essais de 
poésie, nés spontanément et sans arL La société féodale 
eut les siens. 

CeUe lUtérature indigène çrandit sur le sol même ou 
elle avait pris naissance; elle emprunta ses sujeU aux 
événements contemporains ou aux traditions nationales, 
au genre de vie, auï occuputioiii, liabitucllus des bunimus 
à qui elle jiarlaiL. Ainsi la jiasiliiii du™ (.■uinbats et des 
aventures, naturelle aux peuples eut'anls. le respect pour 
les lemutes, qui était uue sorte de culte chez les ualioiuj 
du Nord, l'inSueuce du gouvernement féodal et de la 
religion chrétienne, le mélange des mœurs arabes et ger- 




plaire au récit des prouesses cxtraorditialrt^^, des aven- 
tures DiervcilleDiies, des cnchaiilc^eiils. TpI est le fonds 
ds k liEtcratnre cheTaIoreii<]uc, cl le texte habituel des 
romanciers qui oot racontd les aventurer des chevaliers 
provençaux on normands. En même temps, les sirvenles 
des trouhadours , les fabliaux des trouvères . nou* o firent 
des peinlLiros d'un tciiit anlre |;enre, tnii'i'os au jinint de 
vue rl<- l'„l>scivnii„n sminqiif, 

Ci-Uf filleriilur,-, i-uiir ,-h-e (Vni.]iii-f <ii-. Iinniriics iNe(- 

vulgaires. Klle ii- ri'cnpiiTiiiuiiir' -m'Iiiiil .-nu ciiai-ti-ip 
naïf et urigjiiiiil. 

destiin'H il ^e|)r^^^ell^er l'c.i deux »ociiHiis si divci-ics. 

Nous avons montré les deux grandes divisions qui se 
parta(^aiant alors la société; et nous n'avons encore rien 
dit des oalions eUes-mAmes. Jusqu'alors, toute la force 
vitale de ht nation était concentrés dans le cercle de ces 
deux classes. < 

Pen à peu, par un travail intârienr et inapm^, se 
tonnait la desse majetuie , à qui les premiers essais du 
commerce et de l'industrie procurèrent bientôt les riches- 
ses, qui commencèrent k Im donner de Timportance : 
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l'habitant des villes s'atïrantliit, lii lioiii(;poisif i'iir|;aiiisé 
en tinimralious rd[iiiliéres, el. pour juiiir avec wciirito du 
iiomciiu bieiK^liT cl du lr,i-,i,- .[u'clic avnit cni,.[uis, elle 
en vient ii i..-.: la nier ht-s droits ol à li^s taire- recdiiiiaitrc. 
De ce monienl date l'umaucipatiuii de l'espril liumain; les 
lumières vont bientàt éclairer l'univers. 

Ce fiiit important i^annonce d'abord par rapparition 
des cominuDes, (jerméd'nn nouvel ordre «ocial et politique. 

Peu à peu, la clasge moyenne f^iîtend, sa f(|rtifie; et, 
après avoir £ùt alliance lantût avec les roi» contre l'aris- 
tocratie (Modale, tantAt avec les barons contre l'autorité 
absolue des rois, elle prend enfin sa place dans le monde. 

Le renouvellement ^nëral s'annonça par les disputes 
religieuses, et produisit le grand mouvement de la Béfbr- 
matioii. Cette révolution, comme loules les autres, pré- 
parée de Icing'uc main, éclata ijuand les e^jniN tureut 
assex généralement disposes et «c seutii'eiit a.ssiv. loris pour 
lutter avec nviinta(;e contre I ordre lîc cluises <]u'i\<. Ma- 
quaieut; et la l<i:roriiiuhoM ne lit i|MCMh!i'lari'r <-r <pu exis- 
tait depuis lon[;teiiips dam Iin vii u\ des [>eujiloi. 

C'est la iiouvrlle ère -Irs pc-upl.-s moilcnies; le rpiin- 
ueme siècle tout enlu-r fut cmpluve a la préparer. Dans 
cette fermentafiuii iinivcrMdU;. (ont se renouvelle par la 
liberté : l'esprit hiimain, u son revcil. s' élance à la fois 
dans toutes les carrières, plein d'ardeur et d'ënargie pour 
rége'nérer la religion, l'ëtat social, les sciences et les arts. 

Cette société renouvelde a laissé aussi des monuments 
de ses travaux, des productions par lesquelles elle mani- 
Eeeta ses idées, ses sentiments, ses passions, ses besoins 
moraux et intellectuels. Cette littérature ne pouVait être 
entièrement dégagée de l'influence des deux littératures 
féodak et ecclésiastique. Tout eu s'élèvent pour répondre 
à des besoins nouveaux , aux sentiments d'une société nou- 
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Telle, elle dut prendre suii point de ddpart dans les an- 
cienues idées, comme les communes elIes-mËmes s'étaient 
deyées entre le clergé et lanstocraue des barons. 

Il serait curieux d'observer ce que la littérature mo- 
derne a dù aux deux sviïiemes qui présidaient k sa nais- 
sance : laissons pmir le moment Ifs tciivaiiis ecclésias- 
tiques, et liichons d cnircvoir qiicl^ cnracici'Cs elle a 
conser>-és on rcieliis de la poésie rlievalercsqiie.— CcUc-ci. 
tout u tint assortie a I imagination des peuples encore à 
demi civilises, ne pouvait rester dominante chvz des na- 
to[l 1 II lleierjuqe 

I . I e oj 

h ] I n I 

Iluniain. Il en résulte une trop graiidc uniforinile dans la 
phvsionomie des personnages, dans le fond des senti- 
ments, des mtrigues. des aventures et des fictions. Les 
dé&iUs de ce genre de bttératiire. Cervantes nous les 
fera connaître en plulosopbe et en bun comique. 

Comme Fempire des femmes ne tomba pas avec la 
cbâTalerie et la- fiîodalité qui Tavaient établi, la poSsie 
amoureuse des' troubadours semUe avoir dù. subsister plus 
longtemps que la poésie cbevaleresqne ; mais l'idiome im- 
partit de ces poiKcs ambulants fut arréld dans ses progrés 
par les persécuteurs des Alliigcoîs ; et , le régime féodal se 
jieidiint iiisciisililemciil (fans la monarchie, ÎU cessèrent 

cour des prim es les plus puissants. Alors les poètes, pre- 
nant II- I iiriK^IcLc de leur société, substituèrent 4 l'accent 
profond et liait' de la passïon le ton plus rechercbé de la 

ment de eeUc lilteialui c (ioil ëtif pénible cl cninpliqué, et 
quelle diversité de caractères elle doit revêtir, au sein d'uue 
B 
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■OciAé compoiëe d'ëlémailt si Tarid» : sans cloute, il ne 
bot pas espérer d'y retrouver cette màté, celte marche 
simple, «ette allcire Iflm et naturelle qu'on admire chez 
les Grecs. 

Que sera-ce donc, si de nouveaux oirements viennent 
embrouiller une marche déjit si complii'jQéc, si inrrrtaiiic . 
si de nouvenui sentiers s'ouvrfnt pncorc ilnus ce labyriiillie? 

Un fait remarquable ooilicide avec le réveil de l'esprit 
humain : c'est la itenaissance des i^tudes classiques. Déjà 
Pétrarque et Boccace avaient montrd un iiélc ardent pour 
lu restauralion des lettres anciennes. Aprè^i e\i\, une gé- 

rc-'titiic.-r les telles : ils sacrifièrent à celte liludc leur pro- 
pre laii;;iie. ipii iivuit pris Tessor au siÉcle précédent; ils 
se coutcutéreiit de suivre avec une humble vénération les- 
vestiges de l'antiquité. Il finit voir dans la correspondance' 
des contemporains avec quel enthousiasme était accnrillie 
la découverte d'un manuscrit inconnu! 

Cette ferveur, qui fit de ce temp le siècle de l'émdi- 
lion , redoubla encore , lorsque les savants émigrés de Con- 
Stantiaople apportèrent dans l'Occident les précieuses, 
dépouilles de rontiquité , et vmrent populariser l'étude de 
le lanjpie [jrcccpie. La vue de ces ancicn.s modtdes excita 
une ini:rovaMe iidinimtiou. ipu (li |;wicra LientAt en culte 

mil:. ,-], Min loiii]>s, de savoir ^[iidlc Fut l'inilucnrc roelte 
de CCI cM-iii'iiiciit sur ics littOraluro modenic:., c( a 
relard,! on m cA^ré les progrès de l'esprit liumain. Il nous 
sufiit ICI de remarquer que cette étude ai ardente et si 
générale des ouvrages anciens dut avoir inévitablement 
<uie action marquée sur la nouvelle littérature. 
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L'imiliitiiiii cic VP-. vijni-riii)les modèles, loul en inijiorlaul 
ii.Miili'- i4i nrii;iTc-- , y introduisit aussi le pcdau- 
tl-nii', i-'r-l i-rlij l' luio :i(hiiii'.LtLon convenue pour des formes 
ijui n'ûluieiil plu» eu rapiiort aveu aos nxEurs et nos habt- 

' Dés lors, deux impulsions différentes ne partaj^ent les 
esprits : le besoin de Voriginaliti, et le goût de Vimilation, 
De là, deux littératnres chez la plupart de» nations mo- 
dernes : Fune, populaire et natire; Fantre, érudite et 
^emprunt. En quelques pays, il s'itéra une sorte de fusion 
des deux systèmes : néanmoins, Fun des deux finit toujours 
par prédominer. Chez les ans, le gdnie original s'aBran- 
chit d'un joug incommode ; dies les autres . Fïmilution 
étoufia Foriginalitti. 

Essayons d'analyser, dans un aperçu d'cii^ciublc^ , Irî 
caractères propres à la littérature de cliaijuc jiav-, niodi- 
fice à la Fois par la duubli^ Kttrrature de- lu ^„v\vU- e^<;!c- 



jettent un vif iutériïl sur lo tableau de l'Europe à cette 
époque. 

L'Italie réclame le |ireiiiier raji|; à plusieurs titres. Les 
papes avaient longtemps régné sur FEurope, et les rda- 
tions que la cour de Rome entr^enait avec les gouveme- 
ments des antres pays avaient été le seul lien qui suppléât 
i l'absence de système politique. Maïs son autorité com- 
meni^ità déchoir: le schisme d'Occident, les réclamations 
du concile de Constance, le martyre de Jean IIuss et de 
Jër&mede Prague, précurseurs de la Béfontuilioii, portent 
les premières atteintes au respect qu'aviiit coiiiniiiuili' jus- 
que-là le ti4no pontifical, et commencent k i^liranlti- Icd 
bases de sa domination. Les papes ne contribuèrent pas 
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peu il se dccréditer em-mC-nies : sans parler du car.iclérc 
violent et belliqueux de Jules 11. ni des moiura relâchées 
de Léon X, certes les vices monslrucux et les crimes 
iaouïs d'un Alexandre VI étaient peu faits pour rendre & la 
tiare la vénération des peuple». 

Cependant l'IlaliB reste encore la maîtresse de l'Europe, 
par une civilisation plus avancée, par tes grands écrivains 
qui avaient tlliislré sa lanjjuc. ciifïu par la gloire des beaux- 
arts, qui renaissent tous à In fois, et dont elle doit être 
encore la patriii. Ill^[Ii^(?e pur les rivalités et les passions 
de !ic.s ('liés turbulentes, sa litliiralure avait pris une vie 
soi](hiiu<^. DaiitR. <'i)ijNti'iii'<aiit un pnimie étincelant de 

lions du movcii âjjf!, fiit le rcpiiîsciilaiit de son i-po(|ue. 
Pclrarque etIWace ncliévent ce ^lorii-iiv iHiinivIniI . ^lais, 
après l'apparilioit de ces {grands lioiiiiiii'^, tiiii- .mlie im- 
pulsion entraine les esprits daus un sens diiViircnt. L'titude 
des anciens , favorisée par la destruction l'empire grec, 
amène le règne de l'érudition et du pédantisme. Cependant, 
au seizième siècle, le génie poétique retrouvera tout son 
éclat dans les vers de l'AriosIe f-t du Tasse : toutelbia on y 
voit le génie modilié par l'imitation antique. Le Tasse est 
original et moderne par le sujet qu'il traite, par les senti- 
ments et les caractères qui constituent le fond de son poiime 
il se montre classique par les fbnues et les détaUs acces- 
soires empruntés aux anciens. Il chante une gueire toute 
religieuse, et sa religion ne lui parait pas suffire à la 
poésie; il remonte jusqu'aux Grecs, et nous offi« le singu- 
lier mélange de la mythologie antique avec les croyances 
chrétiennes. 

L'Allemagne n'avait pas encore dépouillé sa rudesse ; 
cependant la prospérité que ses villes avaient due an com- 
merce ne fui pas perdue pour les progrès des sciences et 
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des arts : seize Unïveniléii répandaient les connaissances 
parmi le peuple : la peinture y avait une école, d'où sortit 
Albert Diirer. 

Le Nord, où le sentiment relijpeux, plus intérieur, était 
moins dcnntm'é pnr l'idolMric IouIr |iiLiciiiic <1ii Midi , le 
Norti nous montrcrn le siiijiiilkT pliénomi'iii' il'iiii pnvs où 
l'étincelle jnilliL du sein nirnic des i'oiivciil.4 et des liliides 
théolofjiqueA ; où les idées nouvelles se produisent avec le 
plus d'cnergle sous les formes scotastiques et dans la 
lanjjue méaie de l'Église; où des prêtres se déclarent le 
plus vivement eontrf? Ifs pïccî de la tiriinnie romnino et 

7.ù\„ h plu, ardent li-. ]n-rjw,;v--^ ,1c r.j;nor.mce moiiiic^de. 

Déjà fermentent inltxiL'uii'inciit les idées et les pashions, 
qui bientôt, mises en jeu par le puissant ressort des dis 
putes relifpeuses, doivent enfanter la Béfbrmalion, dont 
rAllemagno liit le berceau et le piâicipel théâtre. En atten- 
dant, c'est en Allema^e aussi que naît fort h propos, quand 
le besoîn était le pitu tir(>ent , une invention qui doit con- 
courir à ce grand mouvement, en facilitant le commerce 
de la pensée. L'imprimerie, renfismiée d'abord dans la 
ville de Mayence, SB r^andit bientôt par toute PEnrope. 

Vers la fin du quinzième siècle , les flottes espa(jnoIes et 
portugaises ouvraient de nniivelles roiite-i au commercp, et 
découvraient un nouveau inc)ndp. C.a. |;raiicl événement 
donne fl ces denx nations nn e.ssiir ('«Llraordlnairi'. I.ii c om- 




hommes, les hasards d'une inivij;iili,in [u'i illi'i:M> , rii.|)i'r( 
d'une nature inconnue, toutes ces iticrvcilles que cliantera 
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le Camaëiis, dorent alors saisir, exalter les ïmagiiia- 
tions, et leur poésie conservera l'empreinte de ce carac- 
tère aventureux, qui entraînait les hommes vers un autre 
hânispliére. 

L'Angleterre est le pays où la poésie b cnnseiri! le plus 
d'origmsiité ; nulle autre n'est restiit' plus (Iduli: uu i :ir;ic- 
tëre aalîoaal. Isolée de tout contact Jlmiigcr p:ir .-.upuslilun 
insulaire, elle a toujours oFFcrt â ses liiibiluuls les uvuiila^es 
de h, vie publique- : riiiilutu.Ie de sp réunir pour evcTcer 
enseni)>]e des droits cuniuiuus y de Luiinc l.eiirc ]i6 toutes 
les classes : le Parlement et les élections , les assises et les 
clubs, lesprécbes, les travaux cliainpëtr«s , tout est l'oo- 
casion de rassemblements , qui ont souvent les apparences 
d'une aie : intérêts et plaisirs, tout était en oonunun. 
Aussi Chaucer, le père de la poésie anglaise, conserve-t-il 
encore le mérite d'un peintre fidèle des maurs. Shalupeare, 
le poëte national par eicellence, soit qu'il mette en scène 
les traditions bis toriques, soit qu'il anime des créations de 
son cerveau , est toujours éminemment populaire, tout en 
sondant les profondeurs de Is pensée et les replis les plus 
cacliés du cœur buuiain. 

Ce caractère national a trop manqué à notre littérature. 
La France a en&nlé de (grands génies; ils ont produit des 
chcFs-d' œuvre. Lien dignes d' admira lion, sans doulc : mais 
jam.-iis la poésie n'a eu chez, uuus celle pupulurité. De là, 
CCI épuisement si prompt, qui n'a (>a= encore jiermis de 
renouveler les geraros, après que la peifectiou a clc trou- 
vée dans les formes convenues. Si notre poésie n'avait pas 
TBça d'importations étrangères, sî elle étah restée la fille 
de nos Tiens febliaux, de nos romans de chevederie, de 
nos andens mystères, de nos gotbiquei superstitions, elle 
eût peut-élre Tégété longtemps dans l'enfonce; mais elle 
eût gardé un caractère national et vrai, une liaison intime 
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avec DOS moeurs, notre retigîan, dos annale»; elle j eût 
puigtE la rie, 

11 n'u) a pas été ainsi. 

Vers le seizième siècle, nos auteurt firëtendïrent â liéri- 
ter de la Grèce et de Home : ils BdopIÉrent dei> dieux qui 
n'étaient fias les nôtres, dci mœurs qui nom étaient étrou- 
^les, et répudièrent tous les souvenirs français, [lour se 
transporter dans les souvenirs de l'antiquité. On sl- mît à 
copier ou à travestir les nucietis, et k repous'>er le> in]|ii'i.'3- 
sions et les inspiratious de lu vit lialiituclle. Judollt et 
Ilonsard commencèrent celte oeuvre auli-natiuualc ; la pro- 
tection dci pL-ini:(?a cl de-t rois fit le reste. Les ver& devin- 
rent le piili'imoine exclusif des doctes eiileudiiieiit 
Pilidnre et Hoi-Bce et n'oubliaient que la nature ; le public 
auquel les auteurs devaient plaire te composait de quel- 
ques lettrés , qui lisaient Sophocle et Vireile, et qui vou- 
laient que Ton se cooformAt aux modèles connus. 

La prétention de conserver le costume el ht dignité anti- 
ques, trop âiMipiés de nos moeun, fitinventer un système 
de convenances plus rifpureux qne celui de* anciens, qud- 
quefois purement iiriiitrsire. souvent gênant pour le pofite, 
souvent conUaire à l'illusion et à la passion, La di&ereuce 
du noble et du bas u'était (juèrc connue du peuple d'A- 
tliénes et de Home; les détails de la vie commime. naïve- 
ment eiprimés, ne leur répug;naieot point. Mais, diez les 
modernes , la langue des cours dédaignait celle de la bour- 
geoisie, et cell&ci méprisait à son tour cellcdujietit peuple. 
Toutes ces lois, ces convenancea, relie prctmlion do 
noblesse et de bon ton, ont iiitci ilit il la classe la plus nom- 
breuse du peuple lu jouissance do plus beuux ouvrages de 
Tort. Une pareille eïciusiou est un coup &tal 1 la poésie 
elle-même, à la tragédie surtout, dont les efEets sont pour 
tons les bommcs, et conviennent à la multitude. Racine, 
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si 'admirable, lors même qu'il s'ai^Ecrvit à complaire au 
goilt (IJdaijpieux de la coiir ilc I.oiiis XIV, a produit le 
plus hardi pl Ip |iIiis popi.Iiiire de «-s cl lets-d'o! livre . lors- 
(jue, iilîiniidii du ji>ii|;, d n'rcoulii |iliis ijue 1k lilire iiispî- 
ralioii de sim |;iiiiii-. Muis on f-ail quelle fiit Icm^ltrnps à la 
roui lii .U'^liiu^c d'_.l//,n/i>. 

l:il,t l.:i, loujour, lort .h cis-M,!,. mi\ |.iis,k,i,. vi^cs et aux 
seiitinic.ils .le la natiiir, iU >.mt soiivvnl tniTi^s de i-oii- 
sidlcr i' esprit fiicliee de li'iir niiditnire , un de:, rë(;le,s iiisiit^ 
IÏ3iiiite.'>. pliitùt qui! ir:i siiiitiiiieiits uiiiver.scls qui Comti- 
tuL'iit le fond-, de l'iiiimiiiiitê. 

De lii, une littiïratiire moi-le, qui n'a rien de TTaî, qui 
n'est pas la voix d'un peuple, in:iis toul nu plus l'écho des 
tempii pa«sés, défiguras par l'ignorance et l'oHieclatioD. 

Que la littérature doive Être l'expression de la »oaétê , 
c'est un des adages les plue inconttstiis, les plus rëp^tëg, et 
peut-être les moins compris dans l'application. D'après ce 
principe, si la société change, le caractère de ses arts doit 
changer' comme ses mœurs : donc il est absurde de pré- 
tendre asservir la poésie des Français du dix-neuvieme 
siècle aux mêmes régies, anx mêmes conventions, que la 
poésie du siècle de Périclès, ou d'Auguste, ou même de 
Louis XIV. 

Pour appliquer ces idiîe^ :i l'i^potiiie Eirdielle, ^riiiiiid on 
jette les yeux sur la [)iier<:lle qui divi-.e aiijoiird liiii 1rs 
classiques cl les romaiiliqiies , nuni» qu il c^t ou iinims 
imilïle d'employer, tant qu'on n'v attache pas des idces 
nettes et claires, à travers In coiihision des opinions émises 
de part et d'autre, du moins un fait conslaut qui .'îort de 
cette discussion , c'est qu'il s'ajjit d une reforme littéraire. 
Les nus défendent l'autorilii des reylcs reçues : les autres 
réclament l'indépendance pour les travaux de I esprit. Les 



- CABACrÈRES D'KME LITTEHATUIIE KATIOSALE. 8*5 

premien recommandent l'imitation des anciens modèles ; 
les seconda ne reoonnaisrient d'autre guide que l'inspiration 
et l'oi^inalitë. Ceux-là, daiu leur admiration pour les 
ouvrages de Tanltijuilé, ont dit ^ue cela était bien, et ils 
veulent s'y tenir, et ils en font la loi immuable de tout art, 
la règle universelle de toute poésie ; ceux-ci , tout en ren- 
dant Iiomiunge aux chefe-d'o:uvre des temps j>ii»Mé!i, nient 
qu'ils doiviNit taire aiiloritt' pour Ips aiili-c~ ; il^ 

demandent iln iioiivciii] . ]inrcc Ii's tiiiii-t'iit'iii.iliinis 

niomle!> qui rliim|;fiit ];i fiii^c (lu mniule lu; poiivHut c'ire 

i-euse des ré^lei , lollc est la doctrine des rhcilturi, 

L'imitaLion, que ses défenseurs appellent la tradition 
vivante et continuée du beau dans tous les genres, ne 
pourra jamais suppléer aux impressions de la vie réelle, aux 
émotions' véritables que le vrai po£te doit à as propre 
expérience.' Mais ne peubou, disent^ls, ^inspire» -par la 
prësence-dn beau dans les productions de l'art, comme 
dani les ouvrages de la nature? Je ne le nie pas ; mais ils 
aùrant' beau feire, ce sera toujours une induration de 
seconde-main, etnonpuiséeft la source première, qui est 
le cœar humain et la nnlurc nnimi^c. 

Quant aux r(-^;les, qui ne kùV qu'elles n'ont jamais élë 
exprimées que d'après les c:lieIs-d'(L'Uïre déjà connus? Mais 
elles ne les ont pas produits; elles sont impuissantes à en- 
fanter une seule bonuté. Les règles rieiinent foit à propos 
pour ces intelligences terre à terre qui ne sauraient com- 
ment s'y prendre, si d'autres ne leur doiinaieut l'exemple, 

élabore l'exposition, puis le nœud, puis les pénpétii;s. 
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Alais l'homme supérieur, l'esprit origmal, ne coiuolte que 

son émotion intérieure , que celle impulsioii secrète et 
irréïislilile , ï'i laquelle il est forcé d'obéir, et qui lui souffle 
de Huliliinc^ iiupii-aliuiiï. 

A chaque époque, il y a des esprits qui éprouvent le 
besoin d'exprimer ce qu'il» sentent cui-mémes, de produire 
leurs émotions au dehors, de les communiquer et de les 
foire panayer i, leurs àeiiiLI ailles. Un instinct stcrct, invio- 




Oi-a[ie> de= ^Lzilinienls et de. Idées duuiiuaiiles, Us sont 

dt'^ iéitiui|*iia^en livaiits de leuT epoque, ils eu portent 
rent|ireiijte, L-i l'csI cette affinité aree Jes dispositioiu 
j;éiiér.ile> qui tait leur puissBDCC. Lsur succès dépend sur- 
tout de cette analogie secrète, de ce rapport qui existe 
entre leurs propres sentiments, eutre les idëes qu'ils e^tri- 
rocnt, et celles qu'ib réveillent, dans le public auquel ils 
s'adressent. Pieucz tour à tour Homère, Dante, Sbak- 
spcare. Corneille, Molière, Waller Scott, tous recon- 
naîtrez qu'une sorte de sympatliie eutre ces hommes supé- 
l'ieursel leur public, donne le secret de leur influence. Dons 
le--. Icinjis de renouvellement, certaines idées, certains 
lie^iiiiis fondamentaux germant dans les sociétés. L'homme 
de j^riiic iloviiic ces pressentiments encore vagues et con- 
fus, il rallie t<'> éléments épars, et révèle avec force et 
clarti^ oc qui étiiit oliscurément dans l'àme de cliBcun. Par 
Ik iné'iiic. il i'>t oriniiiB]. il devient le clief d'une école. 
Telle est la double artioii que rhoDime de génie et le 
pubbc exercent l'un sur l'autre. 

Ainsi, quel que soit l'ascendant des bommes supérieurs 
qui semblent dominer leur siècle, ils ne doivent leur em- 
pire qu'à cette conformité avec les disposition* {^âiéralet. 
Sons celle condition , il n'est pas au pouvoir d'une volootë 
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isolée de détoutner te coun nalarel des choses. La littira- 
taie doit s'agsortir tiécessaireniciit uti curaclère du public, 
à ses goùls, à ses passions, à so^ u|iini(>ii>, Aiii^i, pour 
^précier une littirature, il imil d'ciliDixl ilciiianiler où 
1 public : celle preiiiicn! duiiiuif; cL^tmiiiiie elle- 



e tu directiuii du i; 



Cette harmonie entre les poole^ et leur auditoire a 
cxiïli: dans le uioveu ù<je. Mais, luiMju'iiu.i idoos et aux 
dianls iiispiriiâ par la clievalerie cl les iii.-.liliitioiis fiîo- 
dalcs viut se Joindre la Iienaii>fiance des études classiques, 
il s'opéra on singulier mélange de la mytholo^pe grecque 
«t latine avec les conceptions du Christianisme. Nont 
avons déjà vu, dans le Tasse et le CamoËns, l'Olympe et 
le Tartare des païens se confondre avec le Paradis et 
l'Enfer des chiétiens, les divinités f Homère et de Vir- 
gile prêter attiiitanoe à nos héros madones, et ce cuba 
superstitieux de Pautiqnité imposer à aotre existence des 
formes dtrangeres. qn« nous i^avons pu encore déponSler 
tout à £iit. 

IjC ijnind roi . représente ep Hercule, ci la léie affublée 
d'une perruque à la Uuls XIV. e,t le vivant eniLtème 
den ans sous sou reyiiK. de la jjoeiie comme des airt». Le 
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ou voyait Auyusie cjoiiïc de I éternelle perruque. lordec 
de feuilles de laurier, ei le loui sunnouie d uu superbe 
chapeau a plumes, l'ius lard cncoi'c. u I Ojiera. H^iune 
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Cimetière chrétien, des torches, des cippes. des ornes 
funuraires. dont noire culte n a lamais connu I usajje. De 
toutes parts. 1 antiquité clussiquc nous tient encore sous 
eaa loug. Tant nous avons àc pume u i-ester nous-mêmes! 

Cette contagion s étend lusijtie sur le style. De la. ce 
soin. de S'élever toujours au-ucssiis uu laiinape vul|>aire. 
ce caractère de solennité, colle {i[iiii|u- iimluliciise qui 
distingue noire stvle pni'hiTui'. Niiiic ]ini't udlc-iirs la dis- 
t d II- // I I 1 
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e tro]> tamiliercs. et proscrivait surtout le 
mot propre. Toutes les rhétoriques s eitasient. et regar- 
dent comme un tour de force merveilleux dn talent de 
BaciDB. Savoir fait entrer dans ses vers les mots sel, 
ekien, pavé, et cela une fois scnlcinf ni. 

Et, ce quil » a dctrani:c. c; est 1 erreur grossicre qui 
confond les doctrines romantiques, ou. pour parler clai- 
rement, la réfùrme littéraire, avec les formes ampoulëes 
d'un sivle hizarre et guindé sur des i!chaEses. Les mver- 
sions forcées, les périphrases au heu du mot propre. U 
disque araenté de Pkvhé pour le clair rfe lune. Ijinrore 
aux doials de rose, et toute la friperie niYtlii>lo!Tii]iic. sont 
du classique, et de I ultra-classiqui 
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i I 1 ! 1 e le t p I 



devait mger d npros des règles toiiiour> les munies , la cn- 
tique la prend maintenant comme le produit variable et 
changeant de chaque société. EDe cherche lexphcation 
de tonte littérature dans l histoire complète de la nation à 
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«ert a doiiiiL'i- i-i 11 coii-renfa- aux peujiies leur caractère 
propre et unir DUv-ioiiomie spéciale. Ainsi elle devirot 
oontemporaine ei compatrioie de tons les hommes 'dont 
lei ËcnU sont BiTiTes jusqu'à nous: eOe Tit avec eux et 
chez eux: leurs plui tingnliem idées, leurs pré)agds le* 
plus étranges petdent te droit de rdtonna-: pour un mo- 
ment elle les pBr(a{;«. elle sy livre toui entière, msniiù 
ce qiie. passant a des observations nouvelles, et se du- 
pouillani du rdie qu eue avaii pris, ue française, elle se 
tasse tour h tour grecque, romaine, anglaise, allemande, 
espagnole. Non qu eue abdique les lumières de la raison. 



□slbrmations su 



x plus proiondcr 



;s faits; et elle juge 



■Le désavantage de noire position, il faut le dire fran-' 
diement, c'est de nous faire lès législateurs d'iu)e"lîtté- 
r^ure'qui n'existe pas encore. En poésie, nous en sommes 
aigdnrd^itn â une époque de trans^km'-: totit' est- eocbrc 
iaUdà, Hbtra malheur, c^Mt que nbttt-durcIUiit du no»-- 
reau/sons ifrToîrGa nt>ni'iâiiti>'lgftwpoinrcMrdâM'bti 
pâte ce qiH^ftmis ,T6idUM.-r6éVqrf&-$»«ldi#<iMaiH, -éett 



iB'placeî 'PBri'4aIheùr, 'bn- OiÈitclUi^i^iiimet^'M'iSoti- 
struit des'Systiines, avant d'avoir de^i^ts A'^âiSraKsél^ 
ou fait la podtîque de la tragédie romaîitiqtie,' eMnt'd!éii' 
avoir. Faites des ouvrages neuEi qui-*réussisseat, on en 
aura bientôt trouvé la poétiqtie. En attendant,' nous en 



.soninir- (■iirorc à des conjccturfs sur ce que sera notre 
noucollc: pOL'jie. Elle attend son chef d'école. 

Il en fst lies céhrtue» liltératres comme de» révolutions 
politiques. Sans doute il lenr tant PasteiUniient dei masse» 
populaires pour être eEBcaces et dtirables; mais Pimpnl* 
gion première doit partir d'en haut, et venir de l'arûto- 
oratie. Il &ut qu'un esprit supérieur lève l'dlendard au- 
quel tous le-i e-ipi'îtri se mttieiit. Vienne un liuinme de 
génie : plus profomléinrnl rniii ijup \ei :iiitres à l'a-pect 

tell^iit^'■ li'-i iiii)>rc--.iiin'. m iilti pli ['■('.■. ipic dcJniic mi ïul||aïre 

l'.Uat ,,r,'-nil du t ,.k- . il m- IVra .pr.-vpHmfir naivcmi-nt 

fe .[,,'il .u,.M ,i'„t, , H . pi., u.. ..„liiu-t sûr, il ira loucher 

comment U's iuilit^ imt l'ait avnnt lui, i-l il trouvera (Va- 
bord ce qui doit tuuclier le piil>lic aui[iicl il s'adresse. 

Pimr nous, feililc^ critiquer, ce qui nous resteh feire, 
le seul Aie qui nous convienne, c'est de proclamer des 
principes généraux, de rédamer Findépcndanee pour tous 
les ourrages de l'esprit, «Bn qu'au moins le génie, lors- 
qu'il apparaîtra, rencontre moine d'obstacles, et trouve 
moins encombré le terrain où il doit élever son majes- 
tueux édiBce. 

Tel est l'esprit de la nouvelle littérature. 

Le doractére du dix-fienvième siècle doit être de tout 
lâire marcher & la fois, saus rien exclure : il doit accueillir 
en même temps tes applications pratiques avec les spécu- 
lations de la pliilosophie, les résultats positifs de Tindus- 
trie avec le goût de l'idéal dans la poésie et dans les arts. 
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K. Alexandre Dumas, auteur dramatique et raraanmer 
célèbre, un des écrivains les plus ffconds de notre temps, 
iia<|iiit le 2i Juillet lOal k Vilters-CottereLs. It était fils 

rli^ j;i-iMTiil A If 111 II lire Diiriias, ne lui lai*sa en mou- 
rant iriiiilri; t\>rliii]C 'giip Sun nom. M il raconti! Uii-méme, 
dans line espèce 'rnnliilii[)j]ni|iliic |il:ir(N> en U'-lit (le ses 

avec cinquante franr^, pri-U'vi^ |i.nr mrri' -iir la pelïte 
sommr qui lui n-stall cnlir h-~ mains. Il alhi vnir (l'aliniil 

ragea. Cependant le gônt-ral Koy, jiuur Icqncl il avnit une 
recommandation, parvint à le fiure entrer comme sumu- 
méraîre Aaa» le secrétariat de H. lo duc d'Orléans, avec 
douze cents irancs d'appointements. Le jeime bomme se 
sentît très-mortiflé, il Tavotia de bonne grâce, lorsqu'il 
apprit que «i bdle écriture était le seul mérite qui lui eOt 
Tsln cette place, par loqnelle il était pour le moment b l'abri 
àa besoin. Mais, malj^ cette klessore faite à son amoor- 
propre, il ne tarda pas à reconnaître qu'en effet son 
éducation avait été fort në(;ligée, et qu'il avait tout h 
apprendre, et il se mit avec yoiiraj;c h refaire son édu- 
cation. Le temps i]iie Ini liii«inieîit -,es occupations de 

<l iî; pensable s , et, (jnicc a la viffueiir de son tcnipéinment, 
il pnt mi'mc y coiisai i cr une partie de ses nuils. Bien ijue 
ses travaux n'eussent pas encore de direction certaine, il 
paratt que déjfi une vague inquiétude tounnenlait son 
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imagmation, et il se mit à ^rire quelques nouvelles, qui 
parurent en un petit Tolume in-douze, dans Pannée 1826, 
Comme M. Alexandre Dumas n'a pas avoué ces premiers- 
nés de sa verve, et qu'il ne les a pas compn's dans ses 
iL-iivres coiiiplèlos, nous nous bornerons à en feire ici cette 

Un i-viini-'iiu-iit lilli'iDÏi'c qui fit a]oj-n iguciqiic sensation, 
l'apparition des HCleiii-s ii i'iirii, an mens (le sep- 

tembre 18-27, fut rêliii.'i'l;c qui di-v:<\t .■veiller l' inspirai ion 
encore assoupie dans l'iimi' du jiMine poetf. La repriiseii- 
liilion cl<- rfl.imf.-t lie Sliak-poinT , il lii<iucllc il avait 
ii>si~lL'', i'\i i!a eu lui <ii'^ i^inutions toutes nouvelles, et lui 
(lonu.i \i\ ruiid-ili' ilo lire les ouvrayes du grand tragique 
iingluis. dont il ne eonnaisnait Jusqu'alors aucune pièce. 
De là il en vint aux autres théâtres étrangers, et passa 
tour à tour en revue les productions de Schiller, de 
Gcsthe, de Calderon. Ses premiers essais fbrent une îmî- 
tatiou da Fiêsque Ae Schillor, et une tragédie des Grac- 
ifuei, que Tauteur condanuia lui-mâme à l'oubli. Enfin, 
fa mort de Monaldeedii , assassiné à Fontaine1>leau par 
l'ordre de Christine, lui |iariit un sujet dramatique. Il se 
mit à le Imiter, et, jilus satisfait celle fois, il voulut pré- 
senter sa pièce au Théâtre- Kj-ançais, Charles Nodier l'avant 
mis en ra])[nirt avec M. Tayl'ii'i alor.- rouunissaîrc royal 
près la Q)itu'(lii.--l'rau<:ai~i'. il iilifiiil uiir lecture, et son 
-Mivragc lut as>.v, r,,vori.M.'iu.;nL a.Tucilli. Mais II aurait 

Ir Mouvc-iui draïuf: II.-... i III, \.- [in^rirla aux soi ié- 
taires, qui le reçurent et le iiiirt^ul auasllut eu répétition. 
Cette pièce fiil représentée le 10 février 1829. 

Pour biai se rendre compte du succès retentissant qui 
Accueillit cet ouvrage, il faut se rappeler la crise littéraire 
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uu milieu do laquelle il iippunit. Ou n'a p:is oubiii' lu .-.a- 
liiitL- du public auquel -'aiire^niiieiil les copie-, de pliu en 
jiluii pâles (le la vieille lt'a|;édie Frnuçai.se. Cette lussitutle 
commciu^ à se révéler peu après les |>rciiiièrcj auuécâ de 
la Bestanration. Hotre littérature décrépite cherchait une 
fontaine de Jonvence ; mais où foUaifril creuser pour &ire 
.jaillir la source dëgirëeî het auteurs sentaient le besoin 
d'innover pour satisFaire des spectateurs dédaigneux et 
blasée : mai« sur quelle route cheKher les innovations? 
Le succès mérité d'une nouvelle école d'historiens, coïn- 
cidant avec la vogue du grand romancier écossais, con- 
tnhua à tourner les esprits l'exploration du passé : 
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position générale. Mais liâtous-nuus de rendre justice il 
Fauteur : \a placage bistorique, le nii.-lau(;e du sérieus el 
du bouffon, l'emploi des siub.ieaue. et de^ bilboquets 
n'étaient pas ies seuls niérili'-. di' l et iiuvriij;e. A la pby- 
sioQomie nouvelle de l'iu'liini '.c joignait un vit iiUniit de 
curiosittS; l'intérflt, d'abord iuecriain, alhiil eroissaut, et 

leur et l'éueriii.. du diEiIo|;ue , uu senliiueut trc-s.ju-,tc dei 
effets du théâtre, aunonçaieul dès lors une vucalîon dra- 
matique très^cidée. Le succès fut immense^ ce fiit im 
triomphe pour la jeune école, dont les démonstrations 
eurent quelque chose de délirant, et la ronde qui se dansa 
imm^alement après la rqtrésentation dans le foyer dit 
Théfttre-Fiançais pouvait se dispensa- de prendre pour cri 
de ralliement : Enfotteé Sacinel 
Quoi qu'il en soit, cette réussite devait donner à l'au- 
S3 
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leur ta, iliu; puur faire joiioi- ^nn ii.ciiiior oiiïrajie. 

Clirisline J'ut rc])réseiili!e sur t.: ihéùtre de l'Odûou le 
30 mars 1830. encore on retrouva de ia passion, de 
l'intérêt, et l'an de combiner des situations draniatiqueii. 
Hais le style laissait beaucoup à délirer, La ]iiéec éluit «n 
Ten, maïs en vars dont la cadence brisée justiliait trop la 
prétention de ressembla' i de la prose, et à de la prose 
bizarre et sans harmome. 

L'année suivante, Antony fut joué sur le théâtre de la 
Porte-Samt-Uartin. A partir de cette époque, chaque 
pièce nouvelle de M. Alexandre Dumas fut en quelque 
sorte un eveneoient btterau«. Le sujet et l'action, plus 
rapproches de nous, pns dans nos mœurs, et aspu'aat à 
peindre la société actuelle, étaient de nature à exciter des 
émotions plus vives et [ilu^ luluncs. Ântony personnifiait 
en etïet le drame moderne, avec ses qualités comme avec 
).e^ défaut». Le lieros r.'t un de cc!j Lovctac^cs bourgeois 
qui r\c>ii'i'ii[ -.m It'.' (l'iiiiiii's uii{: hi>^i:inùlioii miraculeuse. 

il jetlc le diifi 1^1 .sDc iL'LL-i c i^.t I apolucii; de toutes les 
mauvaises |la,^MOll^. c (■■■l hidulli'ie ini,-. eu |)iesence du 
manège, et cKnifie nvi^c nu a|jUiiiili inqierturLable. et 
pour ainsi dire avec une seiunte de conscience qui pou- 
vait exercer de cruels ravages sur les ames jeunes et m- 
expenmenteea. L'auteur a jctv dans I action le rôle d'iuie 
certaine vicomtesse de Lancy. qui, de même qu Eraestme 
dans AngiU, étale des vices un peu trop sans &i^n : ce 
luxe d'immoralités est mis là «ans doute conunQ repous- 
soir, et pour sauver ce que la situation des principaiiK 
persoDuages aurait pu avoir de tit^ beurté. H. Damas 
eut en même temps l'habile de lier à sa fable la cause 
du drame romantique, et Hea bire presque nn des re»- 
sorti de sou action. 
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Charles VII, Terésa, Rkhai-d Darlinglon, la Taur de 
Nesle se succédèrent rapidement. Les deux dernières pièces 
furent faites en commun avec des collaborateurs ; et la dis- 
cussion mcme à larjuclle (ioniia lieu la question de pro- 
priété di; lu Ti'iii- 'le prouve que dès lors le nom de 

H. Alexiiniire lloiiiiis :i>:iil ncquis cette vogue de popula- 
i-ité qui suppose d'avance le succès. Angile est de 1834; 
cet ouvrage a l'allure aisée d'uo talent déjà mùr, qui se 
joue des difficultés, et qui H tire habilement des situations 
les plus périlleusÉt. Si le cAté immoral de certains carac- 
Icrcs V est aniclii! avec im peu trop d'ef&onterie, on y 
trouve en rcvanclie une intrigue savammeut couttruite, 
un <lialo|;iie ra|)ide et naturel, des mots sortis des entraillei, 
enfin un dénouement neuf et saisisMnt. 

Catherine SowardtlNapoiion parurent la même année. 
*£«an et Don Juan de Marana sont de 183G. Dans ce nou- 
veau Don Juan, l'aulGur semble avoir voulu reproduire la 

moyen âge n'a pa^ paru également heureuse : le lion et le 
uiaiivaïs ange, dans lesquels est personniiiée la i^on^i'ieiicc 
de Don Juan, snnt une de ces inventions qui feraient rctro- 
(jrader l'art dramatique jusqu'aux époqiie.i de son entanoc. 

I. e mélange des vers et de la prose, admis dans les pièees 
de Sliakspoare, a Sendilc sur la scène une innovation bizarre. 
Toutefois, il est Ju-ite de dire qn'i. i la vcTsifii alioii dp 
M. Alexandre Dumas rsf d.noiuio plu. luinnonipu^e et plus 
pure; on a remarqué sui liml mit; ii]iil^itif)n de rbviniie à 
'la Vierge, pleine de gnice et de poésie. 11 n'usl |)ai besoin 
d'ajouter que le drame ofire des soénes de jiassion pleines 
de vigueur, Bolammcnt celle oii Don Juan, qui. touché de 
repentir, s'est fait Chartreux, oppose aux provocations de 
son frère l'humilité lapins contrile, jusqu'à ce que, poussé 
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h ))out par le dernier oulrage . il saisit enfin le fer que lui 

tend son Irére, et le tue. 

Ces ccuvres multipliées, par lesquelles M. Alexandre 
Dumas alimentait à la fois le Théâtre-Français, l'Odëon et 
les théâtres dti lionlevard, ne sufiisaient pas à afasmrber 
l'activité de son espi-il. Ses Impressions de vidage i et àea 
travaux historiques tels que Gaule et France, et Us Ckro- 
niquti de France, attestent sa iâcilité prodigieuse : Te* 
Impresiioiu de voyage, en paiticiilier, sont écrites avec 
une verve qui entraîne le lecteur; descriptions, anecdotesi 
réflexions, toi^ s'enchaîne sans effort; le récit de l'ascen- 
sion de Jacques Balmat sur le Mont-Blanc est un morceau 
plein d'intérêt. Çà et là Fauteur a cousu quelques lambeaux 
d'histoire, qu'on reconnaît pour des produits tout frais de 
sés ûtiidc-s de la veille. Ses travaux historiques portent 
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encore vu, pour ainsi dire, qu'une moitié de lui-même. Â 
cAté du mérite de la composition dramatique va le révéler 
en lui Finvention du romancier. Saiu passer en revue tous 
les romans qu'il a écrits, nous devons une mention partî- 
culiére aux plus remarquables. 

Les Trois Mousqueuires ont excité et tenu en haleine 
la curiosité publique par une action vatte et compliqnée , 
par une intrigne fortement nouée, par des caractères bien 
conçus' et heumuement soutenus jusqu'au bout, enfin par 
une foule de détails ingénieux et par une verve intarissable 



.M. ALPISANDRE DUMAS. 957 
d'esprit el d'imagination. Il semble que cette forme d'ira- 
provijBtioii quotidienne, imposée par lei romans -feuitle- 
lons', contre 'laquelle vient ddiouer rimpaissance des 
talents médiocres, soit un stimulant de plus pour la bouil- 
lante activité intellectoelle de M. Alexandre Dumas. Une 
fois qu'il a marqué le but auquel doit aboutir sa course, Q 
lAcbe la bride à son îmsgmation, la laisse courir aveo une 
aventureuse insouciance, ^inquiétant peu de son bumeur 
vagabonde , et comptant sur les benreuses rencontres que 
le hasard ne refuse pas au génie. Il &ut dire aussi qu'à cbté 
des caprices de sa laotaisie errante, se trouve toujours la 
connaissance intime des secrets du cœur liiiiiiain. hi [join- 
ture fidèle de la société, et une vue nette da dio^e:> de ia 
vie, que le poSte semble avoir es pùrini entée sous toutes 

Le Comlc de Mome-CrisM e,t i,U"i un Av. romane 

leaeurs. Vidée première ii'cst anlrc i|UC ci'Ue de^ Mfsicrcs 
de Paris. C'est iiii lioinnip qui ,e iiiit FiuMnimeiit de la 
Providence, i:l qui rend la justice distribulive en ce monde, 
dispfiis;int If thàtiineut et la récompense à chacun selon 
■'l's moriied. Seulement, la puissiince souveraine dont le 
prince Rodolphe était armé est remplacée (het le comte 
de Moule-Cristo par le possession de trésors fabuleux , 
tels qu'on n'en voit guère que dans les Mille el une Nuits. 
Telle est la donnée sur laquelle repose toute l'aotïou. La 
première partie surtout renferme de véritables beautés. 
Une création tout à feit à part est le caractère de l'abbé 
Paria, détenu dans une prison d'État sous FEmpïte, et 
traité comme fou, tout en déployant les qualités les plus 
rares, sagacité profonde, savoir, persévérance, résignation. 
Le principal personnage, Edmond DanlÉs ou Monte-Cristo, 
se distingue du prince Rodolphe en ce qu'il a une vengeance 
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personnelle à exercer : il en résulte aiuti quelque chose de 
plus passionné dani ta physionomie. Néanmoins, l'aotenr, 
dans SB complaisanca pour lui, finit par en &ire nn 
être par trop si^érieur et par trop exempt des faiblesses 
humaines. 

Tout GJi se livraiit n la compodtion des romans, M. l)n- 
nias n'a pas abandoiinu le llitatrc. Le linllant succès de 
Mademoiselle de Belle-hie, A la Gomédie-Françaiso , te 
prouve sum^amment. Récemment encore (4 mars 1846), il 
a Fait l'ejireiîeMter Une Fille du regeni, comëdie en cinq 
ai'tcs, (h\ V a rcti'oiiM: son talent dramatique, la connais- 
nancp lif ]a ■.d'iie. vivacité du dialogue. Hais on y a 
criti<{iii^ li: riiuiaiii!M|iie des Situations et des quiproquo 
trop prolonfjes. 

Loin de renoncer à une carrière qu'd a gloneusetnent 
parcourue , H. Dumas Tient d'obtemr le pnvd^e d'un 
nouveau théâtre qni doit s'élever sor le boulevard dn 
Temple, et qiu prendra, dit-on,' le nom de théâtre Hont- 
pensîer. U est peu à craindre que les stnns de la direction 
ne &ssent tm & rsutenr, et ne le détonmeat de la com- 
poûtion. 11 a dans ta dévorante activité de quoi suffire à 
cette double tâche. Toutefois , qu'il nous soit permis , en 
tenninant, de regretter qu'un Ecrivain si heureusement 
doué prodigue trop souvent sa vive intelligence à des pro- 
ductions éphémères. Au lieu de suivre l'entraînement de 
son tibiAt!, qui &it tout à la détrempe, les drames et les 
Uvres comme les maisons, pourquoi ne penseraitil pas à 
Parenir, et n'emploieraitril pas ses pliissantes fecultés à 
édïGer des monuments durables? 
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